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AYERTISSEMENT.

Les livres a theorie abondent: 
les ouvrages pratiques ne sont nulle part.

G ust, be B eabmost et A lex. de T ocquevii.ue.

D epuis un demi-siecle les principes de 

Forganisation sociale ont e'te' sans cesse re­
mis eu question, avec plus d’aigreur et de 
vivacite' que de conviction et de logique. 
L’esprit de parti a trop souvent preside a 
des debats que leur naturę semblait devoir 
le plus surement pre'server de son perni- 
cieux contact; mais, s’il est un point dont 
jusqu’a ce jour il ne se soit pas empare', et 
qui paraisse reunir toutes les opinions dans 
un accord unanime, c’est la necessite' de 
remedier aux dangers dont la liberation
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legale des foręats menace la societe. Les 
tribunes de nos deux assemblees delibe'- 
rantes, les votes d’un grand nombre de 
conseils-generaux, les discussions de nos 
journaux politiques et judiciaires, les me- 
moires des socie'te's sayantes, les roman- 
ciers meme et le theatre, tous les organes 
enfin de 1’opinion publicpie se sont accor- 
des pour signaler et fletrir, dans le regime 
penal actuellement adopte', une ecole de 
perfectionnement du crime, d’ou sortent 
toutes formees les associations de malfai- 
teurs. Les hommes les plus eclaire's se sont 
prononces avec energie contrę les abus 
d’une legislation qui, apres avoir retranche' 
de la societe' des hommes accessibles peut- 
etre encore a des sentimens honnetes, les 
lui rend experts dans tous les crimes, et 
membres d’une nation distincte et hostile, 
renfermee dans la nation, avec ses conven- 
tions particulieres de vertus et de vices.

Mais, si les hommes d’Etat et les publi- 
cistes n’ont qu’une voix pour reconnaitre 
la necessite de reviser cette importante
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partie de notre legislation criminelle, leur 
unanimite' cesse des qu’il s’agit du choix 
d’un nouveau systeme. L’auteur de cet 
ouvrage n?a point la pretention de publier 
des aperęus neufs sur un sujet si souvent 
agite'; il sait qu’il n’est plus permis que de 
re'sumer ce qui a e'te' dit. Assez de plans 
out ete' trace's, assez de conseils donnes au 
gouvernement; mais il a cru reconnaitre 
que 1’immense majorite' des suffrages s’est 
prononcee pour le projet d’employer les 
foręats a des e'tablissemens coloniaux, et 
que cependant les details de la grandę 
e'preuve tentee par 1’Angleterre dans 1’Aus­
tralie avec un succes si prodigieux, res- 
tent encore generalement ignores. Le nom 
impropre de Botany-Bay, quelques beaux 
vers de Delille, des nouvelles vagues et 
confuses rapporte'es> a de tres-longs inter- 
valles, par les feuilles publiques, forment, 
pour la plupart des hommes qui ont e'tu- 
die' cette importante matiere, la masse des 
notions recueillies jusqu’a ce jour sur la 
colonie penale des Anglais. Un publiciste
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couronne par une societe savante, et dont 
le travail merite d’ailleurs des eloges sans 
reserve, a nieme dit, en parlant des depor- 
tes de la Grande-Bretagne: « Le regime 
» aucpiel ils sont soumis va incessamment 
» etre connu, et l’arrive'e de 1’Astrolabe a 
n Sydney nous donnę 1’esperance d’avoir 
» des details circonstancies sur la legisla- 
» tion e tl’administration de cette colonie, n 
Nous posse'dons, il est v rai, trop peu de 
documens publies dans notre langue sur 
les etablissemens anglais des terres aus- 
trales, et les traducteurs franęais n’ont pas 
meme cboisi les relations les plus interes- 
santes. Cependant les recits trop incom- 
plets de W hite, de Barrington, de W at- 
k in-Tench, de Turnbull, de Grant et 
d’Evans, presentent encore quelques de­
tails remplis d’inte'ret, et divers journaux 
de voyages ont analyse' les ecrits beaucoup 
plus etendus et plus utiles des Collins, de 
H unter, de W entw orth, de Cunningham 
et de K ing , dont quelques exemplaires 
sont parvenus en France. Notre litterature

' 4



AYERTISSEMENT.

s’honore aussi d’un monument que recla- 
meront un jour les archives de la cin- 
quieme partie du monde. La relation du 
voyage de decouvertes du capitaine Bau- 
din aux terres australes, redigee par Pe­
ron, et continue'e par le capitaine Louis de 
Freycinet, est un de ces ouvrages du pre­
mier ordre, qu’il n’est plus permis d’igno- 
r e r , quand on traite la question des colo- 
nies penales (i).

Reunir sous la formę d’un resume' his—

( i )  II existe beaucoup d’ecrits dans notre langue sur 
la question des forcats et des reclusionnaires. L’autem* 
de cette Histoire est bien loin de vouloir dissimuler 
combien il doit a leur examen. Mais consacres presque 
entierement a faire ressortir les inconveniens du regime 
suivi jusqu’a ce jour pour les bagnes et les prisons, ils 
s’occupent peu des Annales de 1’Australie. Parmi les 
publicistes qui ont consacre leurs veilles a ces travaux 
aussi arides qu’importans, il faut mentionner ici, tant 
en France qu’a 1’etranger, MmeFry et MM. Livingston, 
Et. Dumont, Villerme, Quetelet, Roscoe, Ginouvier, 
Fresnel, Julius, Vingtrinier, Montlinot, de Kirck- 
hoff, Duc-Petiaux, Gurney, Robert-Vaux, Allen, Mar- 
quet-Vasselot, Francis, Cunningbam et Buxton. D’au- 
tres noms egalement recommandables se reproduiront 
dans les considerations prćliminaires de cet ouvrage.
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torique les divers documens epars dans des 
livres publie's a Londres ou ci Sydney, et 
les joindre au petit nombre de materiaux 
que presentait deja la Bibliographie fran- 
ęaise, tel a e'te le seul but de 1’auteur de 
cet essai. II a voulu remplir une immense 
lacune qu’il croyait reconnaitre dans une 
partie interessante de 1’histoire et de l’eco- 
nomie politique des temps modernes. II a 
juge' utile de bien constater des faits dont 
1’obscurite' laisse trop d’avantage a 1’esprit 
de systeme si prompt a adopter 1’erreur 
qui le flatte, et a la mauvaise foi si ha- 
bile a denaturer les e'venemens qui la con- 
tredisent. Les adversaires du systeme des 
colonies penales parlent avec affectation 
du roman de Botany-Bay; il n’est peut- 
etre pas hors de propos de leur en reveler 
l’histoire.

Avant d’entrer en matiere, il reste a 
exposer le plan adopte' pour ce livre, et les 
obstacles rencontres dans son exe'cution.

L’histoire des etablissemens anglais aux 
terres australes n’offre aucun point de
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ressemblance avec les sujets deja traites 
par les historiens. II en est resulte pour 
1’auteur de continuelles difficultes. Aucun 
des orneraens familiers au genre histori- 
que ne lui est permis : point de ces faits 
eclatans qui subjugent 1’attention; point 
d’eloquence delibe'rative, point de heros, 
point de guerres, a peine quelques le'geres 
escarmouches. Certain d’etre juge d’apres 
les regles imposees aux historiens, force' de 
recourir le plus souvent, malgre 1’irnpoi- 
tance du sujet, aux formes plus familieres 
de la statistique et des voyages, il s’est re'- 
signe' a reconnoitre que, dans un recit qui 
s’e'carte a peine du cercie des foyers do- 
mestiques, 1’abandon de tout amour-pro- 
pre d’auteur lui etoit imperieusement pres- 
crit. Peut-etre cet aveu lui donnera-t-il 
quelques titres a l’indulgence de ses lec- 
teurs.

On remarquera, sans doute, une grandę 
disproportion entre les de'veloppemens 
accorde's aux diverses annees, quoique 
1’importance des progres ait toujours mar-
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che a peu pres du meme pas. Cette in- 
egalite a ete' commandee par la naturę 
du sujet. Le devoir de 1’auteur e'tant d’ex- 
poser les faits au bon sens public, qui 
saurait bien separer l’exemple a suivre 
de la faute a eviter, il a falłu insister 
d’abord sur de minutieuses circonstances 
dont la re'pe'tition aurait entraine trop 
d’ennui. A mesure que la nation grandit, 
le recit rentre dans des bornes plus etroi- 
tes. Enfin, un tableau generał de l’e'tat 
actuel d’une civilisation si soudainement 
improvise'e vient couronner une ceuvre 
que la proximite seule des evenemens 
permet de ne pas considerer comme fa- 
buleuse.

De nombreuses recherches out e'te' com- 
mandees par la necessite' de consulter une 
foule de documens epars dans des biblio- 
theques particulieres : un tel emploi de 
temps peut expliquer, sinon excuser, les 
imperfections de cet essai.

De courtes notices sur les principaux 
ouvrages qui ont fourni les materiaux de
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1’Histoire de la colonie penale anglaise, 
sont reunies a la fin de ce volume : plu- 
sieurs meriteraient les honneurs de la tra- 
duction, et la plupart pourraient etre 
considerablement abregees. L’auteur a 
presępie toujours re'nssi a se procurer la 
commnnication des originaux. II doit 
avouer aussi combien il est redevable a 
la Revue Britannnjue, au E dinburgh  et 
Quarterly Reoiews, a XAsiabic Journal, 
aux nouvelles Annales des Voyages, et 
enfin aux notes de trois compagnons de 
voyage du capitaine Duperrey.





INTRODUCTION

Le corps politique a, corame le corps humain, des humeurs vi- 
cieuses qu’il fant souvent evacuer. C’est 1’emploi des lois penales , 
dont les plus parfaites sont celles qul savent, pour ainsi d ire, ex- 
traire le residu de bieu qui peut y rester, pour le remettre dans la 
masse de la societe. ( Le president De Brosses ; Histoire des Naviga- 
tions aux terres australes, tom. I ,  liv. i ,  pag. 29.)

The vices of mankind must frequently require the severity of 
justice, but a wise State will direct tbat severity to the greatest 
morał and political good. Collins.

Les vices de 1’humanite peuvent souvcnt exiger la severitó de la 
justice; raais un Etat prevoyant. doit faire toumer celte severite 
au plus grand bien morał et politique.

L a critique a souvent reproche aux vieux his- 

torienslabsence presque entiere de details sur 
les moeurs natives et les coutumes premieres 
des plus grands peuples. Reduits presque sur 
tous les points a 1’indecision des conjectures, 
doutant nieme de l’existence des chefs que
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nous nommons nos premiers Rois , nous re - 
cherchons avec une avide curiosite les moin- 
dres circonstances des anciennes chroniques; 
nous interrogeons les de'bris mutiles, les obs- 
cures archives des ages passes; nous cher- 
chons a deterrer quelque monument sous les 
ruines des siecles, e t , pour ne pas perdre le 
fruit de nos investigations, nous finissons 
presque toujours par adopter des mensonges 
convenus, qui n ’abusent plus personne, et 
que nous n’aurions cependant pas le courage 
de re'pudier.

Bień differentes sont les nations qui, nais- 
sant sous nos yeux, prennent la civilisation au 
degre de perfectionnement ou nous l’avons 
elevee a travers tant d’epreuves. Rien d’in- 
certain dans leurs annales; peut-etre meme 
un jour, en presence de realite's qu’elles ne 
pourront couvrir d’un voile heroique, nous 
envieront-elles cette incertitude que nous 
deplorons. Depouillee de tout prestige, leur 
histoire naura point les charmes de la nótre;
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chez elles aucune place pour les fictions de 
1 age d’or : mais ce que 1’imagination perdra 
dans leurs souvenirs, les Sciences morales 
1’auront gagne', et 1’esprit humain ne saurait 
se plaindre de cet echange.

Ici point d’erudition a etaler, point de mo­
dele a suivre. L histoire de la colonie penale 
anglaise, epii est loin de compter encore cin- 
quante annees d’existence, n’offre a l’e'crivain 
aucun rapprochement possible avec les re'cits 
des historiens grees et latins ou des chroni- 
queurs dumoyen age. Jusqu’aux tempsmoder- 
nes, la deportation n’avait pas ete appliquee 
aux crimes et aux delits ordinaires; privilege 
des criminels d’Etat et des courtisans disgra- 
cie's, elle ne pouvait que difficilement etre 
combinee avec un systeme de colonies. Les 
irruptions des Barbares, les invasions des pi- 
rates Normands, quelquefois sans re'sultats 
durables, plus souvent terminees par une fu- 
sion entre les hordes envahissantes et les peu- 
plades enyahies, n ’excluent pas moins toute
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la voixdes prejuges; mais 1’histoire moderne a 
aussi ses enseignemens. Apres combien de ge- 
nerations les races franęaises les plus illustres 
ont-elles brigue 1’alliance des filles des Flibus- 
tiers? et, pour specialiser plus encore la re- 
ponse, la mauvaise renommee des Sąuatters 
et des Back-woods men assigne-t-elle, apres 
si peu d’annees, au peuple de Washington un 
rang inferieur dans ses relations politiques?

Mais ces considerations, quelque poids 
qu’elles puissent mettre dans la balance, ne 
sont que d’un interet bien secondaire, lors- 
qu’il faut apporter remede a un mai flagrant 
que chacun en France reconnait et signale. 
E t n ’e s t- il pas prouve par l’experience des 
siecles, M altę-Brun lui-m em e l’a reconnu, 
que , dans toutes les colonies ou la transpor- 
tation bienveillante se combine avec la de'- 
portation, ce sont en generał les colons vo- 
lontaires qui deviennent la veritable souche 
de la nation nouvelle? En fut-il autrem ent, 
serait-il raisonnable de sacrifier a la suscepti-
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bilite d’un amour-propre national a venir, 
toutes les garanties que promet aux genera- 
tions presentes la colonisation des foręats ?

II est permis de s’e'tonner que la France, si 
glorieusement accoutumee a servir de modele 
aux autres Etats, ait si long-temps ne'glige de 
satisfaire un des besoins les plus imperieux 
des societes modernes. Jadis le Portugal de'- 
portait la plupart de ses condamnes a mort 
a Mozambique et aux Indes. Embarques par 
commutation de peine sur les navires armes 
pour l’exploration des cótes d’Afrique ou d’Asie, 
ces malheureux devaient descendre les pre- 
miers a terre pour reconnaitre le pays. S’ils 
reussissąient dans ces missions perilleuses, 
une grace entiere, sous condition de ne point 
quitter les etabliśsemens coloniaux, devenait 
le prix de leurs services. Quelques resultats 
beureux pour la re formę des coupables furent 
obtenus par ce systeme, qui aurait du etre 
assis sur une base plus large et execute d’une 
maniere plus suivie. Vers la lin du dix-hui-

T7
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tieme siecle, le Portugal se bornait a exiler 
ses criminels d’Etat dansle royaume du Congo. 
Aujourd’hui encore il en envoie quelques-uns 
aux ileś du Cap-Vert, a Bissao et a Cacheo.

De son cóte', la Hollande a long-temps verse 
dans diverses contrees de 1’Asie 1’ecume de sa 
population. Les presidios d’Afrique, desMa- 
louines et de Mindanao ( i) , les deserts de la 
Sibe'rie, attestent que la Russie e tl’Espagne se 
rencontrant, apres des points de de'part bien 
oppose's, a peu pres au meme degre de l’e- 
chelle de la civilisation, ont egalement re- 
connu la necessite de deporter les criminels. 
Mais si, chez ces peuples, le voeu de la justice 
a ete satisfait, et le sol natal de'livre' de pre* 
sences menaęantes, a peine voyons-nous que , 
sauf l’essai du Portugal, ils aient tente d’utili- 
ser la deportation, et les colonies penales res- 
taient dans leurs mains sans resultats feconds.

( i )  C’est a Samboangan, dans l’lle de Mindanao, que 
sont deporles les criminels des Philippines.

18
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II etait reserve a la prevoyante Angleterre de 
trouver dans les chatimens memes inlliges a 
ses malfaiteurs de nouveaux elemens de pro­
speritę. Le succes que tous les bons esprits 
pouvaient prevoir a bientót depasse toutes les 
previsions, et il ne reste plus a la France qu’a 
s’instruire par l’exemple d’une nation rivale, 
pour obtenir de semblables resultats ou des 
resultats meilleurs, sans passer par toutes les 
fautes qui ont si tristement signale les pre- 
miers essais de la Grande-Bretagne. Le temps a 
demontre les vices d’une administration sans 
systeme suivi; la leęon ne sera pas perdue, 
et deja des peuples ont inte'ret a 1’etudier. La 
Prusse, sans marinę, sans possessions d’outre- 
mer, vient d’introduire dans ses lois la salu- 
taire mesure de la de'portation des condamne's; 
les Źtats de Hesse-Darmstadt (i) agitent cette

( i)  M. Van Bibra, membre de la seconde chambre 
representative de Hesse-Darmstadt, a fait une motion 
tendant a proposer la deportation des eriminels du
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question im portante, et les partisans de la co- 
lonisation des foręats peuvent compter dans 
leurs rangs le dernier souverain dune ile a 
peine livree a la civilisation. Pomare II , roi 
d’Otahiti, mort en 1821, admirait letablis- 
sement pe'nal des Anglais, et avait resolu de 
donner a son peuple une institution sem- 
blable. L’ile Palmerston etait choisie pour 
recevoir les turbulens et les malfaiteurs de 
ses E tats, et les missionnaires anglicans de- 
vaient pre'venir de cette mesure les gouver-

grand-duche, comme allegement de frais a la charge de 
l’Etat, pour meurtre, infanticide, vol sur les grands 
chemins, incendie et parjure. Suivant son systeme, 
beaucoup d’hommes, anterieurement condamnes a dix 
ou vingt ans de reclusion, accepteraient une commuta- 
tionde peine dans 1’espoir d’un avenir meilleur. LaNou- 
velle-Galles et la terre de Van Diemen seraient desti- 
nees a les recevoir, et tous les deux ou trois ans une 
expedition partirait de Hambourg ou d’un port de la 
Hollande. De cette mesure resulterait autant d’econo- 
mie pour 1’Etat que d’avantages pour le condamne.
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nemens d’Europe et d’Amerique. Pomare 
attachait nieme un si grand prix a 1’amende- 
m entdes coupables, que le but principal de 
cette notification diplomatique etait de pre- 
venir l’enlevement des deportes Otahitiens 
pour la culture des colonies.

La necessite de sauver la France d’un mai 
present n’est pas la seule consideration qui 
milite en faveur de notre systeme de coloni- 
sation.. A une epoque ou la race europeenne 
parait devoir s etendre dans l’univers entier , 
combien ne serait-il pas d’une sagę prevoyance 
de preparer a nos neveux, sur des terres e'tran- 
geres, une seconde patrie ou ils retrouvent 
les moeurs, les lois, les autels de la terre na- 
tale , la langue de leurs peres , les avantages 
d’une origine commune, des noms pareils aux 
noms des compagnons de leur enfance ! La 
nationbritannique s’est menage pour l’avenir 
cette immense ressource, dont elle a embrasse 
d’un coup-d’oeil les incalculables resultats. La 
France la possedait sous le ciel dc la Loui-
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siane et du Canada, e t, quelques efforts 
que 1’Angleterre ait tente's pour alte'rer le 
type national, peut -  etre un jour reparai- 
tra-t-il dans toute sa purete. L’exemple de 
1’Espagne doit sembler, au temps ou nous 
vivons, peu favorable a de telles esperances; 
m ais quelques developpemens auraient bien- 
tót demontre que la terre de Cortes et de 
Las-Cases, que la patrfe adoptive de Colomb 
ne saurait etre desheritee pour jamais de sa le'- 
gilime influence sur des flis qui, en secouant 
un joug devenu trop pesant, ont cependant 
conserve intacte leur individualite nationale. 
Les baines pre'sentes, enfante'es par une lutte 
opiniatre, les preventiousre'pandues a dessein 
par des peuples rivaux, ne tarderont pas a 
disparaitre, quand la force des choses amenant 
la lassitude dune guerre inutile, et joignant 
au fait le droit. non conteste', aura consolide 
rem ancipationdel’Amerique espagnole. Quel- 
ques nouveaux rapports, quelques combinai- 
sons nouvelles qui s etablissent dans la poli-
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tique du monde, lorsque viendra le jour ou les 
Etats de l’Amerique du Sud resteront com- 
pletement rassures sur les projets de la mere- 
patrie, 1’Espagne retrouvera dans des relations 
bienveillantes, dans des preferences justi- 
fiees par la communaute d’origine, une com- 
pensation de ses pertes actuelles, que son ca- 
binet et ses publicistes paraissent bien loin de 
prevoir, ou se refusent encore a reconnaitre.

La France a b ien , il est v ra i, a plusieurs 
reprises, mais sans aucune suitę, tente divers 
essais de colonisation penale. Des i5 5 8 , le 
marquis de La Roche, lieutenant generał du 
Canada, avait depose a l’ile de Sabie , sur les 
cótes de 1’Acadie, quelques condamnes ex- 
traits des prisons de France. Beaucoup plus 
tard, Law, au milieu de ses vastes conceptions 
financieres, fit coraposer des memoires sur 
cette question d’economie politique, et les 
bords du Mississipi reęurent plusieurs convois 
de malfaiteurs etde fillesperdues; mais cetessai 
inal conęu et plus mai execute degenera bien-
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tót en persecution odieuse , et nobtin t aucun 
succes. Unroman celebre (i)a  reproduit quel- 
ques de'tails de cette malheureuse tentative.

Plus ta rd , vers 1763, une nouvelle enlre- 
prise eut pour the'atre la Guyane , sur les 
rivages du Kourraux; mais l’extinction de la 
mendićite etait le but de ce projet, bien plus 
que la colonisation des condamnes que l’on 
y faisait entrer a peine comme futur con- 
tingent. Les auteurs du nouveau plan et les 
agens charge's de son exe'cution ne surent pas 
profiter de la triste experience qui vient d’etre 
signalee. Sur douze mille colons volontaires , 
la plupart sortis de la Lorraine, neuf mille 
succomberent bientót victimes d’une cruelle 
impre'voyance.

Enfin , apres beaucoup de projets abandon- 
n e s , et divers autres essais peu importans et 
presque inaperęus, dont la Guyane fut aussi 
le the'atre, 1’Assemblee Constituante, dont le 
comite de mendićite avait songe' a former une

(1) Manon Lescaut.
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colonie sur la cóte d’Afrique, statua dans son 
Codę penal', de'crete le 25 septembre 1791 , 
que les etablissemens necessaires a la depor- 
tation seraient faits dans un lieu determine. 
Une loi du 1" novembre suivant designa Ma- 
dagascar; mais cette disposition legislative 
resta inexecutee. Plus ta rd , le representant 
Boulay proposa la deportation sans condam- 
nation prealable , comme mesure de sńrete 
publique. Son avis ne prevalut pas, du moins 
dans la loi ecrite; mais bientót le Directoire 
prononęa de son propre mouvement cette 
peine contrę de malheureux pretres envelop- 
pes avec ses plus redoutables adversaires dans 
une menie proscription. II est inutile de faire 
remarquer que , dans ce tumulte des par- 
tis , un but de colonisation ne presidait point 
a la pensee des depositaires de 1’autorite ; la 
deportation appliquee A de pretendus delits 
politiques n’offrit qu’illegalite et barbarie. 
Long-temps le nom de Sinamary ne rappel- 
lera que de desastreux souvenirs.
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Une loi du 17 mars 1802 ne tarda pas a sub- 
stituer provisoirement a cette peine celle de 
ia fletrissure. Mais bientót un nouveau Codę 
consacra la deportation, et dans les huit pre- 
mieres annees de son existence, cent onze 
condamnations furent prononcees sans rece- 
voir leur execution, quin’a pas encore eulieu. 
On ne doit pas oublier, dans cet aperęu, un 
essai infructueux fait en 1800 aux ileś Se- 
chelles, ou la faible population de cette co­
lonie repoussa energiquement 1’introduction 
de cent trente deportes qui allerent presque 
tous perir dans le canal de Mozambique.

II faut mentionner encore dans un ordre 
de projets bien differens, mais tendant au 
meme but, une ordonnance royale du g sep- 
tembre 181Ą, qui prescrixitl’institution d’une 
prison dessai ouverte a tous les condamnes 
du royaume, au-dessous de vingt ans, pour 
les preparer par l’ordre, le travail et les in - 
structions religieuses et morales, a devenir, 
en recouyrant leur liberte , des citoyens pai-



sibles et utiles & la societe. L’ouverture de cette 
prison, confiee a la surveillance du venerable 
duc de La Rochefoucauld -  Liancourt, devait 
avoir lieu le i" mai i 8 i 5. Les suites desas- 
treuses du 20 mars ont arrete l’execution de 
cet essai philanthropique.

Telles avaient ete les faibles tentatives de 
la France, et deja la colonie penale des Anglais 
jouissait de la plus etonnante prosperitę, lors- 
que le gouverne’ment, apres mille projets tan- 
tót ćtouffes dans les bureaux des ministeres, 
tantót soumis sans resultats a des commissions 
dont les lumieres ne sauraient etre contes- 
tees, voulut remedier a un etat de choses aussi 
peu legał. Voyant que depuis la promulgation 
du Codę penal la peine de la deportation etait 
reste'e illusoire, il affecta, par une ordon- 
nance du 2 avril 1817, la maison centrale
du Mont -  Saint -  Michel aux condamnes a

«
cette peme , q u i, au nombre d’environ cin- 
quan te , se trouvaient disse'mines dans di- 
verses prisons. Celle de Pierre - Chatel fut

INTRODUCTION. 2 7
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assignee aux condamnes au bannissement.
Dix-huit mois apres 1’adoption de cette me- 

sure evidemment provisoire, le ministre de 
l’inte'rieur, M. Laine, dans un rapport au Roi 
sur la mendicite', les prisons et les bagnes 
(novembre 1818), reconnut les avantages de 
la deportation des foręats dans les colonies; 
mais son opinion n’e'tait pas encore entiere- 
ment fixee, et il ayouait avec franchise le 
besoin de provoquer de plus amples recher- 
ches, et d’appeler 1’attention publique a l’aide 
du Gouyernement.

Une commission de membres du conseil 
d’Etat et de 1’administration superieure de la 
marinę ( i )  fu tnom m eele  6 fe'vrier 1819, 
pour examiner entre autres sujets la question 
suiyante : Convient-il de substituer la de­
portation a u x  travaux forces, tels qu’ils sont 
etablis? Cette commission, sous la presidence

( i )  Etlese composoit entrautres membres de MM. Si- 
meon, Capelle, de La Bordo, Jurieu, Deyerando.
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de M. le comte Simeon , embrassant le sujet 
dans toute son etendue, s’occupa dabord de 
la specialite des bagnes, selon la duree des 
peines , et rejeta ce systeme; elle proposa en- 
suite d’employer aux travaux des ponts et 
chaussees les condamnes a moins de cinq ans, 
et parut incliner un moment pour la depor- 
tation des condamnes a plus de dix ans. En- 
fin, apres cpiatre seances remplies par des 
debats fort animes, des considerations qui pa- 
raissent avoir ete dictees beaucoup plus par 
les difficulte's d’execution que par les incon- 
veniens du systeme discute', amenerent un 
ajournem ert, sans aucune conclusion.

Bientót apres, l’un des de'portes de Sina- 
mary, M. le marquis Barbe-Marbois, vivement 
frappe du deplorable etat de notre legislation 
sur une matiere d’un interet aussi pressant, 
soumit a la chambre des Pairs, le 3o mars 
1819 , la proposition de provoquer un projet 
de loi qui substitudt d la peine de la depor- 
tation, dont l’execotion etait-reconnue im-
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possiBLE, une autre peine proportionnee a la 
naturę et a la gravite des crimes auxquels 
dans notre legislation actuelle la deportation 
est appliquee. Une proposition de cette im- 
portance appelait toute la sollicitude de la 
noble chambre; aussi fut -  elle prise en con- 
sideration, et renvoyee a une commission 
composee de MM. les comtes Pelet, Lenoir- 
La Roche, Chollet et Cornudet, et de M. Bar­
be-Marbois lui-m em e. Apres une discussion 
approfondie, la commission ne se trouva d’ac- 
cord avec M. Barbe'-Marbois que sur un seul 
point, l’inexecution de la peine le'gale; et 
M. le comte Cornudet, dans un rapport aussi 
sagę que fort de raisonnement, conclut a la 
demande d’un projet de łoi qui organisat le 
modę et assurat l’ execution de la peine de la 
deportation (i) depuis si long-temps- ecrite 
dans notre Codę.

( i )  A l’epoque de la proposition de M. le marquis 
Barbe-Marbois, il y avait a Mont-Saint-Michel 69 con- 
damnes a la deportation.
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De telles conclusions etaient trop contraires 
ausysteme de M. le marquis Barbe-Marbois, 
pour qu’il ne combattit pas avec vigueur les 
raisonnemens du rapport. Dans sa re'ponse, 
il donna de nombreux details sur letablisse- 
ment de la Nouvelle-Galles du sud : c’etait 
choisir un terrain ou bien peu d’adversaires 
pouvaient le suivre; enfin, apres deux jours de 
debats ou se firent entendre MM. de Barante, 
Ferrand, Lanjuinais, Decazes, de Pastoret 
et de Lally-Tolendal, dont le dernier seul se 
montra favorable a 1’opinion de M. le marquis 
Barbe-M arbois, l’avis tendant a 1’ajourne- 
ment de la proposition reunit la majorite des 
sulfrages.

En examinant aujourdhui les discours pro- 
nonce's dans cette discussion, discours fort 
remarquables d’ailleurs pour la p lupart, on 
ne saurait se defendre d’une vive surprise, 
quand on reconnait combien, 1’auteur de la 
proposition excepte, les nobles orateurs pos- 
sedaient peu de notions sur la colonie penale

5ił
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de la Grandę-Bretagne. A cette epoque, de 
nombreux publicistes anglais et quelques 
membres du parlement, M. Mackintosli (i) 
surtout, attaquaient avec force le systeme de 
la deportation. Des relations exage'rees, des 
considerations politiques et morales, basees 
sur des suppositions, mais pre'sente'es avec 
cette assurance qui permet a peine le doute, 
remplissaient les feuilles publiques de l’An- 
gleterre. Les uns pretendaient qu’apres une 
experience de trente annees, 1’Empire Bri- 
tannique ne conservait ses colonies des terres 
Australes que pour ne pas renoncer entie- 
rem ent aux fruits attendus des depenses 
enormes qu’elles ayaient entrainees, et que

( i )  Un des principaux argumens de M. Mackintosli 
contrę 1’etablissement de la Nouvelle-Galles reposait sur 
une pretendue faute capitale, de n’avoir point songe, en 
fondant Sydney, que la base de toute colonie penale, 
sagement constituee, est la moralite de la population 
au milieu de laquelle on la place. Et les fameux griefs 
de Franklin!!!
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si cet abandon avait pu se faire sans l’aveu 
d’une faute, le cabinet de Saint-James n’au- 
rait pas si long-temps tarde. D autres, appe- 
lantSydney la ville du crime, ajoutaient que 
dans son enceinte la perversite humaine etait 
portee a son comblę, et que Fetablissement 
penal des Anglais offrait aux Sauvages eux- 
memes un objet de scandale. Des calculs 
d’une precision rigoureuse ajoutaient une 
grandę autorite a ces allegations, et les re'sul- 
tats des tableaux statistiques produits contrę 
les etablissemens de la Nouvelle-Galles de- 
vaient sembler concluans. Cependant toute 
1’impartialite l.ecessaire n’avait pas preside a 
la confection de ces tableaux; compares aux 
i'apports que presente depuis quelques anne'es 
ladministration franęaise, ils reunissaient sans 
doute a la premiere apparence tous les symp- 
tómes de la plus effrayante de'moralisation. Le 
nombre des condamnes de la Nouvelle-Galles 
offrait, avec notre statistique des delits et des 
peines, une disproportion prodigieuse; mais

3



un peu de retlexion devait sufiire pour eloi- 
gner toute espece de rapprochement. Un eta- 
blissement penal sujet a une łegislation aussi 
etendue dans ses attributions qu’expeditive 
dans sesmoyens ne sauraitetre.comparee a une 
societe reguliere. Un grand nombre dactes re- 
prehensibles, soumis seulement en Europę au 
tribunal inte'rieur des familles, entrainent a 
Sydney des condamnations judiciaires. La pa- 
resse, 1’insolence, l’ivrognerie ont des juges 
dans celte societe' nouvelle, ou la part de l’im- 
punite' est presque nulle. Pour etablir avec 
une espece d’e'galite une comparaison vrai- 
ment impartiale, il faudrait porter en ligne 
de compte et la discipline de nos regimens et 
les rapports journaliers des chiourmes. E n- 
core, dans un veritable esprit de justice, nos 
bagnes et la colonie penale devraient-ils peut- 
etre rester les deux seuls objets de compa­
raison.

Mais cette refutation s’est beaucoup trop 
e'cartee des debats qui 1’ont amenee, debats

3 4  1NTR0DUCTI0N.
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oii ne regnait pas toujours la honne foi la plus 
scrupuleuse. Au moment de la discussion de 
la chambre des pairs, la France possedait a 
peine sur ce qu’on nommait encore impro- 
prement la colonie de Botany-Bay quelques 
recits de voyageurs, traduits avec peu de sóin 
et choisis sans aucun gout dans le nombre 
tres-restreint des ecrits publids jusqu>alors a 
Londres, sur les etablissemens des terres aus- 
trales. Le beau voyage de Peron, recemment 
acheve par le capitaine Louis de Freycinet, 
apres une interruption de neuf anne'es, ne 
jouissait pas encore de la reputation qu’il me- 
rite et qui s’accroit chaque jo u r: aussi la dis­
cussion de la chambre des pairs, discussion 
aussi loyale qu’e'clairee sur tous les autres 
points, devait-elle se ressentir de ce defaut 
de documens qu’une etude suivie et pe'nible 
naurait pas meme suffi alors pour recueillir 
Les nobles orateurs ne parlent de la Nouvelle- 
Galles qu’avec toutes les formules du doute, 
et cependant on reconnait dans leurs discours
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les traces evidentes des impressions defavo- 
rables qu’avaient du produire sur leurs es- 
prits les journaux anglais.

Mais 1’impulsion etait donnee; bientót des 
voix nombreuses reclamerent pour la France 
un e'tablissement pareil a la colonie penale de 
1’Angleterre. Justement effrayee dune aug- 
mentation du nombre des condamnes, qu’ex- 
plique sans la justifier le prodigieux accrois- 
sement de la population; ne voyant dailleurs 
dans nos bagnes et dans nos prisons que des 
ecoles ou l’on professe tous les mysteres de 
Fimmoralite, la France entiere parut se lever 
pour demander, non des peines nouvelles 
contrę les crimes qui Fafiligent, mais des 
mesures efficaces pour prevenir les crimes. 
Les publicistes ne pouvaient rester etrangers 
i  ce grand mouvement de 1’opinion publique. 
Divers e'crits, fort remarquables par la sagesse 
des principes et 1’absence de loute espece de 
declamation, vinrent bientót jeter de nou- 
velles lumieres sur une question d’un interet
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si generał, et la plupart des journaux en entre- 
tinrent souvent leurs lecteurs. II n’ent.re pas 
dans le plan de cet essai d’examiner l’ouvrage 
de M. Benoiston de Chateauneuf, mais on ne 
sauroit se dispenser de rendre hommage, en 
passant, aux connaissances utiles dont il a fait 
preuve, et au talent avec lequel il les a de've- 
loppe'es. La mode'ration des feuilles publi- 
ques dans cette importante controverse me- 
rite aussi d’etre signalee.

Quelques petitions £avorablement accueil- 
lies par les deux chambres, le voeu re'itere' de 
la commission du budget en 1821 et 1826, et 
les votes de plusieurs conseils-generaux, dont 
le nombre s’e'levant dannee en annee est par- 
venujusquesaquarante-un, ontajoute encore 
une nouvelle force a 1’opinion deja si univer- 
sellement exprime'e. Une societe savante, jus- 

tement renommee pour les sujets d’utilite 
publique qu’elle propose annuellement aux 
meditations des publicistes, 1’Academie de 
Macon, estvenue augmenter aussi par un eon-
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cours 1’autorite de cette expression d’un vceu 
generał. Voici en quels termes elleavaitconęu 
sa proposition:

« Indiquer en remplacement des travaux 
u force's une peine q u i, sans cesser de satis- 
» faire au besoin de la justice , laisse moins 
» de degradation dans 1’ame du condamne; 
» proposer łes mesures a prendre provisoire- 
n m ent pour que les forcats libere's ne soient 
u plus livre's a la misere par 1’opinion qui les 
w repousse, et que leur presence ne menace 
» plus la societe qui les reęoit.»

L’auteur du Memoire couronne, M. Quen- 
tin  , lieutenant-colanel de cavalerie, s’est 
montre' peu favorable au systeme de la depor- 
tation, et ne la  adopte que d une maniere ex- 
ceptionnelle, avec desmodifications extremes. 
On doit meme rem arquer que son ouvrage ne 
satisfait pas entierement aux eonditions du 
concours, car il n ’indique point de peine en 
remplacement des travaux force's; il sattache 
surtout a faire valoir un nouveau regime des
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bagnes qui merite 1’attention la plus grandę 
de l’autorite, si des considerations particu- 
lieres forcent łe gouvernement franęais a se 
contenter de palliatifs, en ajournant le seul 
remede veritablement efficace. II ne doit pas 
etre passe sous silence que, par un resultat 
contraire sans doute aux premieres intentions 
de l’Acade'mie, la transformation des bagnes 
en maisons penitentiaires a reuni les suffrages 
de la majorite des concurrens. Cette prefe- 
rence n’aurait-elle point pour cause princi- 
pale la difficulte de parler avec corinaissance 
de cause de la colonie penale des Anglais?

Toutes ces discussions et la plupart de ces 
projets s’ecartaient trop du systeme vivement 
soutenu par M. le marquis Barbe -  Marbois, 
pour qu’il ne reparut point dans la lice ; ił y 
est rentre arme d’observalions sur les votes 
des quarante-un conseils-generaus qni ont 
reclame la deportation desforcats, et il les a 
combattus avcc une energie digne peut-etre  
d une cause meilleure. On voit que, dans une

39
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juste defiance de son impartialite, 1’illustre 
deporte a eu recours a la plupart des ouvrages 
anglais dont la connaissance manquait a ses 
partisans et meme a un grand nombre de ses 
adversaires. Cependant, s’il est impossiblede 
1’accuser de mauvaise fo i, il 1’est aussi de ne 
pas le soupęonner de quelque prevention. Son 
Tahleau des premieres annees de la colonie de 
la Nouvelle-Galles du sud est bien moins un 
resume' des faits historiques qu’un choix parmi 
ces faits; e t, comme le debut de cet etablisse- 
m ent pe'iral a ete tristement signale par de 
nombreuses fautes et de nombreux malheurs, 
il ne lui etait que trop facile, avec quelques 
reticences, de paraitre donner a son systeme 
1’autorite de la chose jugee. Ses observations 
forment le comple'ment de sa proposition de 
1817. La colonisation des foręats n ’a point 
encore trouve de contradicteur aussi redou- 
tab le (i); et l’onvoit avec peine quesonecrit

4 °

(1) Un homme d’une triste celebrite, a qui du moins



INTRODUCTIOH.

va devenir 1’arsenal ou prendront des armes 
les adversaires d’un systeme colonial. II leur 

4iendra lieu de toute espece de recherches. 
Deja laRevue franęaise, adoptant de confiance 
tous les argumens de M.‘ le marquis Barbe- 
Marbois, declare la deportation aussi absurde 
qu’impraticable.

Les partisans du systeme penitentiaire tel 
qu’il est adopte avec succes en Suisse et aux 
Etats-Unis d’Amerique, et qu’il doit 1’etre ac-

on ne saurait contester une connaissance pratique tres- 
complete de lamatiere qui nous occupe , Vidocq, puis- 
qu’il fant 1’appeler par son nom, s’est, dans des me- 
moires pen authentiques, il est vrai, prononce haute- 
ment et contrę les prisons penitentiaires, et contrę la 
colonisation des forcats. Un cliapitre entier de ses quatre 
volumes est consacre a l’examen de cette qnestion. Sans 
tracer de plan generał, Vidocq semble incliner pour l’a- 
melioration duregime des bagnes. II indiqne meme, en 
passant, quelques reformes ntiles. Ses argumens contrę la 
colonisation ne sont bases sur aucune idee qni lui appar- 
tienne en propre, sur aucun fait qui n’ait ete evidem- 
ment altere , et souvent meme refute victorieusement.

4 1



tuellement au Mexique, se sont aussi presque 
tous, M. Charles Lucas a leur tete ( i ), prononces 
contrę les divers projets de colonies pe'nałes. Ils 
ne reconnaissent la le'galite de la deportation 
que dans deux cas seulement, celui d’incorrigi- 
bilite constate'e par recidiye, menie a legard de 
1’homicide (2), et celui de crimes politiques; 
le premier ne laissant plus 1’espoir de la re-

(1) L’opinion de 1’auteur sur la question des forcats 
etant presque toujours autre que celle de cet honorable 
et savant publiciste, il aura plus d’une fois a la com- 
battre. Mais loin de lui toute idee d’attaquer l’homme, 
en attaquant le systeme. On ne saurait se servir que 
« d’arnies courtoises contrę l’ecrivain qui a dit : II est 
» plus d’une voie pour aller au bien ; que ce soit par 
» celle que j ’aurai indiquee oupar une autre ,peum’im- 
» porte, pourru qu’on y arriye : quand on s’occupe des 
» reformes qui touchent au bonbeur public, il faut 
» savoir porter une ame de citoyen, au-dessus d’un 
» amour-propre d’auteur. » Et nous aussi nous adop- 
tons cette devise.

(2) M. Charles Lucas, Du Systeme penal et du Sys­
teme ripressif, etc., etc. , (page 342.)

4 2  INTRODUCTION.
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formation du criminel , et le second n’impo- 
sant pas la ne'cessite de s’en occuper. Ils ne 
contestent point la superiorite' des colonies 
penales sur le systeme des bagnes j ils ayouent 
nieme, par 1’organe de M. Charles Lucas, que, 
sous le rapporttres-important de leconomie, 
l’avantage est certain, puisque,en comparant 
dapres 1 eyaluation la plus faible les depenses 
des prisons et celles des etablissemens colo- 
niaux, il y a eu pour 1’Angleterre dans la fon- 
dation de sa colonie une economie reelle de 
plus de onze mille łivres sterling, de 1788 a 
1831. Mais ils attendent un effet morał plus 
satisfaisant du systeme qn’ils developpent. 
Tout entiers a la pensee genereuse damender 
les coupables, et de rendre a la vertu des 
liommes qui ont eu le malheur de 1’oublier 
dans un jour d egarement, a la soeiete' des 
fils qu’elle a justement mais a regret bannis 
de son sein, peut-etre ont-ils trop souyent 
perdu de vue que les moyens qu’ils propo- 
sent, moyens dont 1’efficacite pour empecher



les recidives n ’est guere plus contestable que 
celle de 1’education primaire pour prevenir les 
crimes, ne peuvent s’appliquer avec chance 
de succes qu’aux jeunes condamnes, et de- 
yiennent impuissans, si l’on veut les etendre 
a toutes les classes des criminels.

Ce ne sont point des łiommes entraines au 
crime par l’impossibilite de subvenir aux be- 
soins d’une familie nombreuse, et moins par 
1’absence de toute espece d’industrie que par 
1’impossibilite d’exercer leur industrie, qui 
peuvent profiter des avantages de ce systeme. 
En admettant sans restriction tous les resultats 
attendus de ce modę nouveau, en supposant 
le coupable sorti des prisons pe'nitentiaires 
avec les intentions les plus pures, est-il per- 
mis de croire que, rendu avec moins de res- 
source a une societe plus en guerre contrę lui, 
il pourra lutter long-temps contrę des besoins 
plus impe'rieux et des seductions au moins 
egales? II est sans doute des periodes a arrondir 
et des phrases a cadencer sur 1’intluence mo-

4 4  INTRODUCTION.



1NTR0DUCTI0N. 45

raie da sol paternel; mais le sol paternel re- 
pousse le condamne', et les colonies penales 
ont 1’immense avantage d’offrir aa criminel 
repentant une existence assure'e sans l’enlever 
entierement aux lois et aux moeurs de ses pe- 
res : chez elles point de necessite de travaux 
improductifs (1) , chez elles la conduite ulte- 
rieure des condamne's peut etre constatee, et 
cette preuve concluante manquera toujours 
au systeme penitentiaire. Mais ne nous occu- 
pons ici que des inte'rets positifs des malheu- 
reux rendus a la societe. Si, par une fiction 
heureuse, pour nos guerriers la ou est le dra- 
peau, la est la patrie , n ’est-il pas permis de 
penser que, pourun homme en proie aa re- 
mords et a 1’infortune, la ou sont les moyens 
d’elever sa familie sans honte et sans crim e, 
la seulement sera la veritable patrie? Est-il 
juste de comparer a la mort civile une peine

(1) M. Charles Lucas, Systeme penitentiaire, t. II, 
page 3o2.



qui offre au repentir da condamne la possi- 
bilite de devenir un jour un membre hono- 
rable et utile de la societe ? est-il juste de 
traiter les partisans de ce systeme de crimi~ 
nalistes sans mandat et de philanthropes qui 
poussent au suicide (i)?

Un des argumens les plus specieux produits 
en faveur da systeme penitentiaire contrę la 
de'portation a temps, c’est que, un but de 
reformation etant essentiellement attache a 
toute peine temporaire, de'porter a temps c’est 
unicpiement ajouter des frais de transports 
aux frais, assez considerablesdej&, du systeme 
reformateur. Mais cette objection sera facile- 
ment de'truite, si l’on veut bien reconnaitre 
que ce surcroit de depense est au moins com- 
pense par la diminution de celle de la deten- 
tio n ; et qu e , la faculte du retour etant lais- 
se'e, bien qu’avec de nornbreux obstacles , le 
voeu de la loż qui n’a prononce qu’une peine

4 6  INTRODUCTlON.

( i )  M. Als.oy , Des Bagnes, pages 3 et 182.
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temporaire est suflisamment rempli. L’on peut 
hautement le proclamer, sauf quelques cas 
exceptionnełs, ilestbien peu despoir a fonder 
sur la reformation d’un homme qui preferera 
un retour ignominieux dans sa patrie aux avan- 
tages assures a son repentir dans une contree 
lointaine. Les partisans du systeme peniten- 
tiaire professent une confiance trop exclu- 
sive dans leflicacite de cet utile m oyen, et 
malheureusement ils sabusent en comptant 
sur le concours de 1’opinion publique pour 
accueillir, sans trop de defaveur, les condam- 
ne's sortis des nouvelles prisons qu’ils propo- 
sent. Ils ne paraissent pas avoir assez reflechi 
a 1’indispensable et onereuse necessite de com- 
pleter leur reforme par 1’etablissement de 
maisons de refuge (i) ouvertes aux malheu-

( i)  Une institution de cette naturę a ete fondee en 
Angleterre en 1806 , sous le nom de Refuge for the des- 
titute, asile pour les personnes sans ressource. Cet eta- 
blissement de bienfaisance ne s’ouvrait qu’a des indi- 
vidns de fun et dc 1’autre sexe jeunes encore, et sur le



reux dont la rechute deviendra trop proba- 
b le , si la pitie ne vient pas encore a leur 
secours. La justice pardonne, la societe' ne 
pardonne pas. Les attestations de bonne con- 
duite , qui forment le complement du systeme 
pe'nitentiaire, seraient elles-memes des mar- 
ques d’infamie que le bon sens des criminels 
liberes se baterait de repousser: et dailleurs, 
meme en admettant un succes que nos mceurs 
ne peuvent prom ettre, ne serait-il pas dan- 
gereux pour la morale publique de reussir a 
trop bien effacer la salutaire impression que 
doit produire sur le peuple l’exemple du 
condamne' ?

front desquels une condamnation criminelle avait im- 
prime une tache difficile a effacer. Le desir de s’eloigner 
du refuge paraissait une reforme incomplete , et les 
portes ne devaient s’ouvrir qu’aux malheureux qui te- 
moigneraient le plus vif desir de ne point rentrer dans 
la societe. Les frais de souscription ne s’elevaient pas a 
moins dc huit shellings par semaine, par tete de pen- 
sionnaire. Malgre toutes nos recherches, nous ignorons 
si cette institution a pu se soutenir.

4 8  INTRODUCTION.
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Sans doute les prisons penitentiaires offrent 
a la societe de precieux avantages, soit que l’on 
conserve le systeme disciplinaire, soit qu’on 
lui substitue le systeme cellulaire comme dans 
la Pensikanie, ou bien que l’on adopte le sys­
teme mixte tel qu’il est su k i dans dkerses con- 
tre'es de 1’Europe, et propose aux Elats-Unis 
d’Amerique par M. Lkingston; soit meme que 
Fon se contente du tread-mill, ou moulin de 
discipline, plus d’une fois employe dans les 
prisons d’Angleterre: mais, tout en inscrkant 
le nom de Caleb-Lownes parmi ceux des bien- 
faiteurs de 1’hum anite, gardons-nous d’adop- 
ter d’une maniere exclusive son systeme pe- 
nitentiaire.

II est encore une institution qui peut e'par- 
gner a la misere la cruelle necessite du crime. 
On ne saurait trop applaudir aux colonies agri- 
coles de bienfaisance si heureusement es- 
sayees dans les vastes bruyeres de la Belgique 
et de la Ilollande, dapresles plans du generał 
Van den Bosch et sous la protection du prince

4



5 o  1NTRODUCTION.

Frederic. E t nous aussi nous avons des landes 
a defricher, des canaux a creuser, des routes 
a ouvrir, des digues a opposer aux deborde- 
mens de nos fleuves; mais dans la reparti- 
tion de ces travaux d’utilite publique, ne doit- 
on pas s’etudier surtout a detruire la lepre de 
la mendicite ? Toutes les faveurs de la bien- 
faisance privee, toutes les preferences des me- 
sures legislatives ne doivent-elles pas tendre 
a p reren ir les premiers delits plus encore 
que les recidives ? Au nom de 1’hum anite, 
soyons en gardę contrę les erreurs d’une es- 
timable philanthropie; ne forcons point les 
malheureux a envier le sort des criminels: 
n ’e'tablissons pas un privilege quand la con- 
currence serait deja une injustice.

II est cependant bien loin de notre pensee 
de pretendre que le condanine qui a subi son 
chatiment ne me'rite, de la part de ses sembla- 
bles, aucun interet. La societe a aussi des de- 
voirs envers lui; ces devoirs sont graves, et, il 
faut l’avouer, jam aisilsnont etebienremplis.



INTRODUCTION. 5l

Un liomme a reparu au milieu des hommes 
qui l’ont livre a la vindicte des lois : la jus- 
tice humaine est satisfaite; le ciel lui-meme 
a pardonne a son repentir; sa peine est ac- 
complie,... sa peine recommence plus ter­
rible. De nombreuses annees ont pese' sur sa 
te te ; il napprendra plus r ie n , et il a oublie 
tout, horsle crime. La misere avait entraine 
sa premiere faute, il revient plus miserable. 
Doit-il compter sur 1’assistance de sa familie ? 
par une cruelle consequence d’un prejuge 
peut-etre salutaire, sa honte a rejailli sur 
e lle , et le malheur suit presque toujours la 
honte immeritee. Sera-t-il secouru par ceux 
qui furent ses amis? tous se de'tournent a son 
approche. Mais dum oins, pour cacher son 
opprobre, il va s’exiler des lieux qui Font tu 

naitre , des lieux temoins de ses jours meil- 
leurs, de son crime et de son ignominie; il 
va porter dans une autre contree de la France 
ses remords et des habitudes desormais labo- 
rieuses. Non; la justice de ses semblables ne



52 1NTR0DUCTI0N.

lui permet pas de cacher sa vie : il n ’est plus 
dobscurite' pour le criminel; une tache in- 
fame est empreinte sur lui en caracteres que 
le tombeau seul peut effacer; comme Cain, 
il porte le sceau de la reprobation. Partout 
une surveillance de chaque instant, que jus- 
tifie trop 1’interet de la surete publique; par­
tout des formalite's honteuses et multipliees, 
communes a 1’incorrigibilite et au repentir, 
signalent a l’animadversion publique le foręat 
libere. A ce nom seul, toutes les craintes s’e- 
veillent; la pitie menie se sent defaillir. Quel 
pere de familie assez peu prevoyant pour lui 
donner la plus faible part dans sa confiance! 
quel chef d’e'tablissement industriel ne re- 
doutera pour les artisans qu’il surveille l’in- 
łluence malignę d’un tel exemple, et le con- 
tact de cet homme fletri? Malheureux! des 
besoins ou des passions plus imperieuses en- 
core qu’il ne peut satisfaire, une ragę con- 
centre'e qu’allume la conscience de sa honte, 
une haine vague contrę les temoins de sa de'-
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plorable situation, une irritation contrę les 
jugemens des hommes qu’il veut de'guiser sous 
les dehors de 1’indifFerence, tout concourt a le 
precipiter de nouveau dans les abimes de l’in- 
famie. Ou puisera-t-il la force de resister, si 
sa fletrissure l’expose a d’indignes seductions; 
si la lachete qui a besoin d u n  forfait, si l’au- 
dace qui cherche un complice, ont specule 
sur la honte de cet emerite du crime ? Que 
des voix fallacieuses yiennent troubler son 
isolement, quand le desespoir presente a son 
esprit egare les plus odieuses images, par quel 
miracle, dans ce tumulte des passions, la 
vertu fera-t-elle valoir des conseils deja me- 
connus en des jours moins malheureux!

Mais jetons un voile sur un trop fidele ta­
bleau ; efforęons-nous a supposer une excep- 
tion bien rare. Le repentir a triom phe dans 
cette lutte terrible; celui qui fut criminel 
saura se resigner a toute la rigueur de son 
destin. Sa constance dans la mauvaise fortunę 
va le releyer a ses propres yeux. La conscience
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publique dans le genre de la pia Casa di 
Lavoro de Florence et de Y^lbergo dei Poveri 
de Genes, de prisons penitentiaires pour les 
jeunes condamnes susceptibles encore d’une 
re'forme prescpie certaine, et de colonies pe- 
nales enfin (i) pour les autres criminels dont 
la presence menace la societe, contrainte a 
les recevoir apres l’expiration de leur peine. 
Peut-etre  aussi pourrait-on avec avantage 
faciliter a quelques foręats ou reclusionnaires

( i )  M. Charles Lucas, adoptant les calculs si contestes 
du commissaire Bigge, assure qu’a Sydney, sur cent eon- 
oicts, huit ou neuf seulement sont de moeurs irrepro- 
chables, et ce resultat lui paralt loin d’attester le succes 
morał de la colonisation. Sans 1’admettre ni le rejeter 
entierement, il nous seinble que, si neuf condamnes sur 
cent se distinguent par une conduite exemplaire, on 
peut supposer que quelques autres les suivent dans cette 
voie, a divers intervalles, et qu’il en est encore dont la 
societe, sans fonder un grand espoir sur leur morał i te, 
n’a point positivement a se plaindre. Certes, il y a loin 
de ce calcul a oelui que fon pourrait etablir dans 1’etat 
actuel des foręats liberes.
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liberćs, qui auraient donnę des marques evi- 
dentes de retour a la vertu, les moyens de 
passer dans nos colonies, et d’y louer leurs 
services,avec perspective dune concession de 
terrain pour prix dune bonne conduite per- 
seve'rante. Maisce systeme ne pourrait jamais 
etre adopte sur un plan assez etendu pour 
devenir une sauvegarde de la socie'te'.

Depuis 1828, un grand pas a ete fait dans 
la voie des ameliorations. La classification des 
condamnes dans des bagnes differens, d’apres 
la naturę de leurs crimes et la dure'e de leurs 
peines, est une de ces mesures que nous etions 
en droitdattendre d’uneadministrationloyale 
et d’un ministre e'claire (1). C’est un achemi-

( i)  Quelquesvoix se sont elevees contrę 1’ordonnance 
du 21 aout 1828, contresignee par M. Hyde de Neu- 
ville. M. Charles Lucas surtout l’attaque avec force dans 
la Gazettedes Tribunaux, et ses argumens les plus pres- 
sans nous paraissent decisifs en faveur de la colonisation 
des forcats, tandis qu’il veut seulement faire valoir le 
systeme penitentiaire. Les reclamations de la ville de
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nement vers łe bien que la France apprecie; 
et, quoiqu’un mai aussi invetere demande un 
remede plus energique, elle ne desire pas 
1’impossibilite de toute espece de palliatif, 
pour en venir plus tót a des mesures comple- 
tement efficaces.

II entrait dans le plan de cette Introduction 
de ne chercher a imposer aucun principe, de

Brest, dont il se fait 1’interprete, n’ont rien que de na- 
turel. La reunion des condamnes a vie dans son bagne 
doit exciter toute sa sollicitude; mais , quelque lieu de 
la France continentale qu’on leur assigne, de sem- 
blables plaintes reteptiront avec une egale justice ; des 
etablissemens d’outremer peuvent seuls concilier les in- 
terets locaux et 1’interet generał. Que dire de l’argu- 
mentation d’un avocat de Rochefort qu i, dans le menie 
journal, epuise toutes les ressources de son art pour 
combattre le nouyeau systeme introduit dans les bagnes , 
insiste particulierement sur 1’insalubrite des edifices de 
sa yille natale destines aux forcats, insalubritć qui, 
dans son opinion, aggraverait la rigueur de la loi, et 
conclut en designant les memes bśtimens comme tres- 
propres a receyoir une garnison nombreuse ?
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ne donner la preference a aucun modę, de se 
borner enfin i  un tableau des essais, a un 
resume des debats. Cette intention d’impar- 
tialite' n’a pas ete' rigoureusement remplie. II 
etait difficile de laisser passer cette occasion 
de defendre le systeme qui parait le mieux 
satisfaire a la fois la justice et 1’humanite', 
les interets de la socłete et ceux du coupa- 
ble, en re'unissant la peine et la reformation. 
Entres par me'garde dans la carriere, n ’en 
sortons pas sans avoir combattu nos adver- 
saires dans un de leurs plus forts retranche- 
mens.

A les entendre, le vice le moins reparable 
attache a la peine de la deportation, c’est 
qu’elle a enerve le bras de la justice; c’est 
que des miserables, instruits des ressources 
qu’offre l’expatriation aux habitudes laborieu- 
ses, sont devenus criminels un seul instan t, 
pour se faire transporter, aux frais de l’Etat, 
dans les colonies penales. Ces considerations 
sont serieuses sans doute; mais, dans notre
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vieille France, notre systeme judiciaire ne 
nous sauve pas toujours de ces tristes calculs 
de 1’infortune. Trop souvent, nous l’avons 
deja d it, l’on voit des malheureux briguer 
1’asile honteux et le pain de nos prisons, faute 
d’abris pour reposer leurs tetes, et de moyens 
honorables de satisfaire leurs besoins les plus 
impe'rieux. S’il nous etait possible de decou- 
vrir dans le systeme des colonies penales la 
moindre prime d’encouragement pour le vice 
et pour le crime, nous le condamnerions sans 
balancer; mais ce danger n ’est pas demon- 
tre, et quelques faibles delits, plus dignes de 
pitie que de rigueur, ne sauraient balancer 
les avantages reconnus de la colonisation des 
foręats. II est meme peu de peines capables 
de frapper aussi vivement Pimagination d’un 
homme he'sitant encore au moment de com- 
mettre un premier crime.

Comptera-t-on pour rien cette condamna- 
tion qui exile le coupable a des milliers de 
lieues de la terre natale, qui l’expose a toutes
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les privations, a tous łes perils d’une longue 
navigation; qui le renferme pendant des mois 
entiers dans un cachot flottant, en exposant 
ses jours a plus de chances de'favorables qu’il 
n’en subirait dans les prisons les moins salu- 
bres? N’est-ce rien pour l’exemple, que cet 
arret qui livre ses plus belles anne'es a la 
honte et a la fatigue des travaux publics, ou 
a la cruelle necessite de trouver dans des 
hommes qui ont subi les memes epreuves les 
plus exigeans de tous les maitres? N’est-ce 
rien qu’un exil qui le soumet a une legislation 
plus severe et plus prompte que celle de la 
mere-patrie? E t si, a l’expiration de sa peine, 
dont une conduite sans reproche peut seule 
avancer le terme, le condamne, dans l’inte'ret 
de la societe comme dans le sień, peut se pro- 
mettre un jour un sort meilleur; si sa perse- 
verance dans le bien doit seule lui garantir 
une existence sans ignominie et sans besoin; 
si, quelque tombe qu’il soit, on lui rappelle 
qu’il peut se relever encore, est-il juste de
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representer comme un encouragement au 
crime un avenir aussi cherement achete ? 
Pourquoi dailleurs exiger de l’exemple de la 
deportation des re'sultats que la sociele n’ob- 
tient meme pas de la peine de mort (i)?

Les eloges prodigues trop indiscretement 
peut-etre a 1’etablissement anglais ont attire 
quelques critiques plausibles sur le projet de 
coloniser les foręats. A entendre les recits d’un 
enthousiasme exagere, trop prompt a se creer 
une nouvelle utopie, il auroit fallu croire que 
Botany-Bay, puisque tel est encore le nom 
populaire de cette colonie, possedait dans la 
seule vertu de son sol une influence reforma 
trice, et que 1’asile des malfaiteurs etait de-

( i )  Si nous ne sommespoint d’accord avec M. Charles 
Lucas sur la question du systeme penitentiaire , bicn 
preferable au regime actuel, mais beaucoup moins effi- 
cace que 1’institution des colonies penales , nous nous 
renćontrons avec lui sur un autre terrain , et nous par- 
tageons sans reserve sa doctrine sur 1’inefficacite de 
Feehafaud.
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venu la terre privilegiee de toutes les vertus. 
Comme une exage'ration en amene presque 
ine'vitablement une autre, les adversaires du 
systeme des colonies pe'nales oni critique d’a- 
bord avec une facile superiorite ces tableaux 
d’imagination; et, se laissant aller a leur tour 
a ce besoin de trop prouver, qui a souvent 
compromis de meilleures causes, ils ont voulu 
donner une sorte de statistique de la mile du  
crime , de la Ponerople (i) moderne; statis- 
tique ou 1’esprit d’invention domine a un 
tres-e'm inent degre. Quelquefois aussi on a 
voulu etablir des paralleles entre 1’etat morał 
de Sydney et celui de P aris : la balance de- 
meurant a peu pres egale, quelle effrayante 
im m oralite, sec ria it-o n , pour une societe 
naissante ! La reponse etait facile : Quelle 
etonnante amelioration pour une societe tire'e 
des prisons et des bagnes! II y a trop souvent

( i )  Ponerople: nom que Philippe, pere d’Alexandre, 
voulait donner a une ville ou il aurait reuni tous les 
mechans hommes de la Grece.



eu, de part et dau tre , erreur dans le choix 
des termes de comparaison. On ne saurait trop 
le repeter, une colonie penale ne peut etre 
raisonnablement misę en parallele qu’avec les 
lieux de de'tention et la position sociale des 
criminels rentres dans la cite apres 1’accom- 
plissement de leurs sentences. Ou serait alors 
l’avantage ?

Une derniere objection a ete' faite contrę 
1’adoption du systeme de colonisation par la 
France. On a dit qu’une puissance maritime 
telle que 1’A.ngleterre pouvait seule entrer 
dans une pareille voie, et que nulle n ’oserait 
l’y suivre sans son aveu; c’est a notre marinę 
& refuter cette opinion errone'e, si l’interven- 
tion armee en Espagne et l’expedition d’Alger 
ne dispensent pas de toute reponse.

II serait facile de reunir encore de nom- 
breux argumens en faveur d’une opinion sou- 
tenue avec la conviction la plus intim e; mais 
deja 1’auteur sest trop e'carte du but de cette 
Introduction : il ne sagit ici ni de donner le

6 4  INTRODUCTION.



INTRODUCTION. G5

projet d’une reforme legislative, quelque de- 
siree qu’elle soit, ni de tracer le plan d’une 
colonie nouvelle. Un recit historique va rap- 
porter des faits dont les consequences et l’ap- 
plication se presenteront naturellement a l’es- 
prit. On peut se fier au bon sens public pour 
distinguer, dans ces annales de peu de jours, 
ce qui doit etre im ite, ce qui doit etre evite. 
11 n ’est pas a propos de designer ici le point 
du globe qui pourrait avec le plus de succes 
etre choisi pour la colonisation des foręats de 
la France. La discussion de ce choix ne doit 
rien avoir dofficiel; il serait dangereux d’in- 
d)iquer aux peuples etrangers, dont la sollici- 
tude est eveillee sur le meine sujet decono- 
mie politique, les positions convenables dont 
ils pourraięnt s’emparer avant nous; il serait 
peut-etre plus a craindre encore de les signa- 
ler a des accaparemens deguises sous les appa- 
rences derisoires de colonies de cent liommes. 
Mais il est permis de rappeler sommairement 
diverses propositions qui, depuis quelques an-

5



nees, ont subi toutes les chances de la publi- 
cite. La Guyane ( i ) , Madagascar et le Senegal 
ont ete le plus souvent designes; cette der- 
niere colonie l’a menie ete par M. le duc 
Decazes , dans la discussion soulevee i  la 
chambre des Pairs, par la motion de M. le 
marquis Barbe-Marbois. Tantót on a recom- 
mande les ileś du Salut, au nord de Cayenne, 
ou quelque poste bien situe sur les bords de 
la riviere de Sinnamary; tantót on a pre'sente 
les ileś habitables de 1’archipel des Bissagots, 
avec Boulam pour chef-lieu, ou la Nouvelle- 
Zelande, malgre la ferocite' de ses habitans. 
Peron signale la riviere des Cygnes, ou le 
port W estern, a la Nouvelle-Hollande; Malte- 
B ru n , la terre de Kerguelen; M. Moreau de 
Jonnes, laD esirade, Bieque et S ain t-M ar-

Parmi les plans proposes pour la Guyane, on 
doit distinguer celui de M. Cesar Ducoudray , dans ses 
J^cillecs politiques,  ou Considerations sur 1’etat et les 
besoins actuels de la France. Une partie de ses vues 
serait applicable a toute autre localite.

6 6  INTRODUCTION.
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tin; M. Charles Lucas, la Desirade dans le cas 
<£homicide par recidive, Cayenne pour arres- 
tations arbitraires et atteintes a la liberte de 
la presse ou a la liberte' des cultes, et l’ile 
de Saint-Martin pour les conspirations et re- 
bellions a main armee; 1’auteur d’un ecrit fort 
remarquable sur 1’emprunt d’Hai'ti, passant 
en revue les cre'ances du gouvernement fran- 
ęais sur 1’Espagne et sur H aiti, inditjue une 
portion du territoire espagnol, soit dans les 
Antilles, soit aux Philippines, et la presqu’ile 
de Samaria; M. Laisne de Villeveque, dans 
un memoire inedit et dans un discours de 
tribune , la riviere des Cygnes; le conseil-ge- 
neral de la Seine-Inferieure, Madagascar ou 
les Sechelles : celui du Ju ra , 1’une des ileś de 
Porto-Rico, des Philippines, de Mindanao ou 
de Manille, au moyen d’un traite avec le roi 
d ’Espagne. La Corse, en admettant la pos- 
sibilite d’introduire dans ses Makis la culture 
du the , les ileś Malouines, malgre les essais 
infructueux de la France, de 1’A ngleterre, de
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1’Espagne ( i) ,  et tout recemment de la re'pu- 
blique Argentine, ont eu tour a to u r, ainsi 
que les re'gences Barbaresques, łeurs par- 
tisans plus ou moins vivement refute's. M. le 
marquis Barbe -  Marbois surtout a combattu 
la plupart de ces propositions; il a meme 
avance que les mille lieues de la cóte occi- 
dentale de la Nouvelle-Hollande n’offraient 
pas un seul endroit propre a l’e'tablissement 
dune colonie. L’Angleterre sest deja chargee 
de lui repondre.

( i )  « Dans le groupe des lles Malouines ii n’existe pas, 
» a proprement parler, d’etablissement stable. Deux 
» coryettes , commandees par des officiers de la marinę 
» royale, conduisent annuellement des forcats de Mon- 
» teyideo au port de la Soledad : on permet a ces mal- 
» heureux de construire des baraques ; mais, comme le 
» vice-roi de Buenos-Ayres, d’apres les ordres de la 
» cour de Madrid , n’ose pas enyoyer de femmes au pre- 
» sidio des Malouines, ce poste militaire ne peut pas 
» etre rangę sur la meme ligne que ceux de la nouyelle 
» Californie, qui sont entonres defermes et de villages. »

H umboldt : Essai sur la nouvelle Espagnc.
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L’examen de ces diversesopinionsdemande- 
rait un me'moire etendu. Heureuse la France, 
si, dans la grandę question qui nous occupe,
il ne restait plus dautres points i  discuter!



........ Sic fortis Etruria crevit.

P. ViKGiJ.li Georgiem, lib. III, v. 533.

ees

E h ! qui ne connalt pas le consolant spectacle 
Qu’etale de bandits ce vaste receptacle,
Cette Botany-Bay, sentine d’Albion,
Ou le vol, la rapine et la sedition
En foule sont venus, et, purgeant 1’Angleterre,
Dans leur exil lointain yont feconder la terre ?
L a, 1’indulgente loi, de sujets dangereux 
Fait d’habiles colons, des citoyens heureux;
Sourit aa  repentir, excite 1’industrie,
Leur rend la liberte, des moeurs, une patrie.
Je vois de toute part les marais desseches,
Les deserts embellis et les bois defriches.
Imitez eet exemple : a leur prison sterile 
Enlevez ces brigands, rendez leur peine utile;
E t, qu’arrachant aux fers le remords vertueux,
Le pardon change en biens des maux infructueux!

Delille. La Pitie, chap. a.



DES

COLONIES PŹNALES
DE L’ANGLETERRE

DANS L’AUSTRALIE.

CHAPITRE PREMIER.

Origine de la deportation en Ameńque. — Prcmiires colonies 
anglaises. — Deportation sous Elisabeth, sous Jacques Xer. — 
Fondation de Say-Brook. — Cromwell et Monk. — Ecossais et 
Irlandais deportes. — Bill de 1718. — Deportation dans la pro- 
vince de Maryland. — Plaintes generales. — Franklin.— Eman 
cipation de l ’Amerique anglaise.

L a deportation des criminels en Amerique 
remonte au troisieme voyage de Colomb. 
Apres une longue attente dans les ports de 
1’Espagne , le grand homme cherchait en 
vain antour de lui ces hardis aventuriers qui 
jadis accouraient en foule pour partager la 
gloire et les perils de son audacieuse entre-
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prise. Renoncer a une nouvelle expedition, 
Colomb ne pouvait sarreter & cette pen- 
see. II se vit contraint de demander au Roi 
de commuer en transportation au Nouveau- 
Monde les peines portees par les tribunaux 
contrę des rnalfaiteurs qui encombraient alors 
les prisons de Se'ville. Cette requete fut ac- 
cueilłie; les de'tenus pour dettes furent nieme 
joints aux crim inels; les here'liques seuls 
resterent dans les cachots. Depuis cette e'po- 
que, les mines du Pe'rou et les vastes pos- 
sessions de 1’Espagne ont souvent reęu dans 
leur sein des hommes fle'tris par la justice de 
la m ere-patrie; mais les annales judiciaires 
ne signalent aucun systeme suivi de coloni- 
sation des condamnes dans l’Amerique es- 
pagnole.

L’Angleterre semble avoir entreyu, peu 
de temps apres la decouyerte du Nouveau- 
Monde, presque tous les avantages d’une trans­
portation bienveillante, combine'e avec la de- 
portation des criminels. Ses premiers essais 
en Amerique furent malheureux, et D rakę, 
au retour de sa fameuse expe'dition dans les 
colonies espagnoles, se vit force de rame- 
ner en Europę d’infortunes colons, reduits 
a un tres-faible nom bre, epuise's de fatigues
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et de privations, dont les tentatives n ’ont 
servi qu’a donner une connaissance plus 
etendue des contrees ou ils avaient voulu 
s’etablir. L’histoire de cette premiere occu- 
pation n ’offre au degout du lecteur, au milieu 
d’hostilites continuelles avec des sauvages, 
legitimes possesseurs des terres envahies, 
qu’une suitę odieuse de fraudes, de massacres 
et de divisions intestines. L’autorite se crut 
merne obligee, d’apres l’avis du chancelier 
Bacon, de mettre en vigueur, dans cette so­
ciete naissante, la loi martiale que les Espa- 
gnols n’avaient pas introduite dans leurs co- 
lonies, ou la juridiction civile suivit de pres 
la conquete. Les premiers colons de l’Ame- 
rique anglaise furent, pourlaplupart, comme 
dans tous les temps et chez tous les peuples, 
des hommes reduits a l’expatriation par l’in- 
conduite ou le malheur : d’abord des crim i- 
nels fuyant le glaive de la justice, des de'- 
biteurs poursuivis par leurs creanciers, des 
libertins justement repousses par leurs fa- 
milles; car, c’est un fait digne de rem arque, 
la plupart des socie'te's ont eu pour fonda- 
teurs les hommes les moins propres a vivre 
en societe. Les persecutions religieuses, sour- 
ces fecondes dem igration, et plus tard l in-
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tolerance politique, contribuerent bien plus 
encore a peupler le Nouveau-Monde. Ce fut 
sous le regne d’Elisabeth que les juges re- 
ęurent le droit de prononcer la peine de la 
de'portation, mais aucune loi n’en reglait en­
core le m odę, et il n ’existait alors aucune co­
lonie anglaise appuyee sur des bases solides. 
La fondation de Jamestown, en V irginie, le 
plus ancien e'tablissement formę d’une ma­
nierę durable, apres beaucoup de tentatives 
infructueuses, datę seulement de 1607, et la 
mesure de la de'portation ne parait avoir ete' 
reellement execute'e que douze ans plus tard , 
sous Jacques Ier.

La colonisation de l’Amerique p rit un ac- 
croissement conside'rable, au milieu des dis- 
sensions politiques du regne de Charles Ier. Le 
cabinet britannique en conęut meme de se- 
rieuses inquietudes, et des mesures durgence 
furent prises pour arreter le torrent de l’e - 
migration volontaire. Une petite ville puri- 
taine venait d’etre fondee sous le nom de 
Say-Brook, par les lords Say et Brook, sur le 
territoire qui formę aujourd’hui 1’E tatde Con­
necticut, et les sectaires les plus exaltes avaient 
resolu de s’y reunir, lorsqu’une defense for- 
melle fut faite a tous marchands, mciitres et
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proprietaires de navires, d ’expedier un vais- 
seau ou des vaisseaux, avec passagers, aoant 
d ’en avoir obtenu une licence speciale de quel- 
ques-uns des lords du  conseil du Roi, ćharges 
des plantations d ’outre-mer. Pour obeir a cette 
proclamation, un navire deja arme sur la 
Tamise fit redescendre a terre ses nombreux 
passagers. Ainsi furent retenus sur le sol bri- 
tannique Hampden et Cromwell. « II n ’y a 
» pas, dit le premier ecrivain de notre siecle, 
» il n ’y a pas dans les annales des hommes un
» exemple plus frappant de la fatalite......»
Cependant une compensation e'tait reservee a 
la familie des Stuarts. Vers la meme epoque, 
Monk se vit detourne d’un projet d’etablisse- 
ment aMadagascar, avec mille autres gentils- 
hommes. Ce pro jet, repris long-temps apres, 
sous 1’empire de circonstances bien differen- 
tes, eut pour re'sultatle premier etablissement 
des Anglais dans la Caroline.

L’obstacle mis au depart de Cromwell a ete 
loin de nuire au developpement de la popu- 
lation de l’Ame'rique anglaise. Vainqueur des 
Ecossais, pendant la captivite de Charles au 
chateau de Carisbrook, il fit trainer au m ar- 
che, comme de vils troupeaux, les prisonniers 
que la capitulation de Colchester ayait lait
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tomber entre ses mains. Ces malheureux fu- 
ren t embarques pour la Nouvelle-Angleterre. 
Plus tard , les Irlandais, soumis par le protec- 
teur, reęurent par milliers la meme desti- 
nation.

Mais jusqu’alors aucun modę re'gle de de'- 
portation n ’avait pu etre suivi au milieu des 
discordes civiles et religieuses, et de toutes 
les reactions des partis. Une le'gislation faite 
pour les crimes qui blessent la societe n’avait 
guere ete appliquee qu’aux opinions qui la di- 
visent, et la honte suivait rarem ent la peine. 
E n fin , en 1718, le parlement adopta un bill 
qui ordonnait de de'porter dans les colonies 
de l’Amerique septentrionale les individus 
condamnes a une detention de trois ans et au- 
dessus. Le but de cet acte legislatif e'tait bien 
plutót de trouver un receptacle pour les mal- 
faiteurs de la vieille Angleterre, que de con- 
tribuer a la prosperitę de ses etablissemens 
coloniaux, et surtout de trayailler a 1’amen- 
dement des condamnes. Jamais mesure n ’a 
ete plus mai ordonnee que le systeme de de- 
portation suivi a cette e'poque, ou plutót il 
n ’en existait aucun, et toute la pensee du 
gouvernement anglais se trouvait remplie, 
lorsque des hommes avides, speculant sur les
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miseres de 1’humanite, se chargeaient de trans­
porter aux moindres frais possibles le rebut 
de la population dans les provinces ame'ri- 
caines. II resultait de cette economie une ve- 
ritable traite des blancs, dont les details sont 
loin d’honorer la memoire des hommes d’Etat 
qui presidaient alors aux destinees de l’em 
pire britannique. Arrive's dans les colonies, 
apres des traverse'es trop souvent accompa- 
gnees de de'plorables circonstances, les ca- 
pitaines de navires retrouvaient les frais de 
passage en louant les services des deportes a 
des planteurs qui les employaient sur leurs ha- 
bitations. Toute surveillance de 1’autorite avait 
cesse. II ne restait plus d’autres distinctions 
entre les condamne's que celle de la fortunę. 
Le criminel qui avait su conserver quelques 
parcelles de l or conquis par ses manoeuvres 
infames, se voyait librę en touchant le sol 
de l’Ame'rique; pour lui la peine se bornait 
au bannissement: tandis que le malheureux,
moins coupable, qu’il avait peut-etre entraine 
au crim e, subissait le plus cruel de tous les 
chatimens, en devenant l’esclave d’un com- 
plice plus heureux. On exigeait seulement des 
capitaines, a leur retour, des actes authen- 
tiques constatant qu’ils avaient dispose des



condamnes conformement au voeu de la łoi. 
Mais combien n etait-il pas facile d eluder cette 
illusoire surveillance! On ne doit point passer 
sous silence que 1’abbe' Raynal approuve pres- 
que sans reserve, dans son Histoire philoso- 
phique ( i) ,  ce systeme de deportation.

Chaque anne'e la province de Maryland, 
principalement soumise a ce honteux regim e, 
etait force'e de recevoir trois ou quatre cents 
condamne's, que ses besoins ne reclamaient 
en rien, car elle achetait annuellement pres 
de quatre mille esclaves noirs. Cependant, 
malgre tous les de'fauts dece systeme de de­
portation , malgre les plaintes souvent exage- 
rees des colons, quelques re'sultats favorables 
furent obtenus pour 1’amelioration des crimi- 
nels, dont s’etait si peu occupe' le gouverne- 
ment anglais. Plusieurs temoignages saccor- 
dent pour constater que les lois coloniales au- 
torisant les planteurs a exercer sur les de'portes 
une severe discipline, plusieurs de ces mal- 
lieureux, separes de leurs infames compa- 
gnons et nayant plus sous les yeux que des 
exemples de bonnes moeurs et d’honnete Indus­
trie, etaient devenus a leur tour, a l’expiration

7 8  HISTOIHE DES COLONIES PŹNALES

( i )  Dans les premieres pages ilu livre XIV.
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de leurs peines, des proprietaires laborieux et 
des maitres respectes. Mais ces exceptions fu- 
ren t trop rares; de nombreuses plaintes s’ag- 
gravaient chaque jour, et l ’Amerique septen- 
trionale tout entiere aurait pu servir d’echo 
a Francklin, lorsqu’il s’ecria dans sa yertueuse 
indignation : « En vidant vos prisons dans nos 
» villes, en faisant de nos terres l’egout des 
» vices dont les vieilles societes de 1’Europe 
» ne peuvent se garantir, vous nous avez fait 
» un outrage dont les moeurs agrestes et pures
» des colons auraient dii les garantir......Eh !
» que diriez-vous, si nous vous envoyons des 
» serpens a sonnettes? » Ce grief, energique- 
ment exprime, ne fut certes pas sans influence 
sur 1’insurrection de l’Amerique anglaise; 
mais il serait errone d’en faire la principale 
cause de 1’emancipation, puisque la province 
de Maryland pouyait seule le presenter avec 
justice, quoique tres long-temps ayant la re'- 
volte , la plainte fut dej& generale. C etait un 
tort du gouyernement anglais qui irritait 
toutes les provinces americaines et n ’en bles- 
sait reellement qu’une seule. Combien, d’ail- 
leurs, de descendans de deportes oubliaient 
ou feignaient d’oublier leur origine, pour 
exage'rer les vices de ce systeme !



8o HISTOIRE DES COLONIES PENALES

CHAPITRE II.

Suspension du systeme de la deportation. — Ancien modę de de- 
tention remis en vigueur. — Divers plans proposes. — L ’Angle- 
terre cherche un nouveau lieu de deportation; Canada; cóle 
nord-ouest d’Amerique; Cafrerie. — Exploratión de sir Home 
Popham. — Considerations generales.

L a deportation en Amerique avait eu lieu 
pendant cinquante-six ans, lorsqu’en 1775 la 
suerre maritime et 1’insurrection des colonies 
forcerent le gouvernement anglais a suspen- 
dre l’execution de cette mesure, dont les salu- 
taires effets pour la mere-patrie avaient tou- 
jours e'te de mieux en mieux appre'cie's. Les 
premieres annees de lemancipation ameri- 
caine, quoique marquees par de nombreux 
revers desarmes anglaises, n ’offraient cepen- 
dant rien encore d’assez decisif pour enlever 
au cabinet de Saint-James tout espoir de re - 
couvrer ses plus importantes possessions d’ou- 
tremer. Aussi, considerant l’e'tat des choses 
comme essentiellement provisoire, le gouver-



DE L ANGLETERRE.

nement ne s’occupa-t-il ni d’un nouveau sys­
teme penal, ni du choix d’un nouveau lieu 
de deportation. Le modę de detention *em- 
ploye avant le statut de Georges Ier, qui avait 
regle' le transport des condamnes, fut repris 
presque sans modification aucune, et de vieux 
navires hors d’e'tat de se remettre en mer re- 
ęurent les criminels destines aux colonies. Le 
parlement adopta, il est vrai, en 1779, unplan 
de maisons de correction propose par Black- 
stone, Eden  et Howard; mais des difficultes 
d’execution arreterent ce projet. Bientót, la 
liberte' de l’Amerique anglaise jetant cha- 
que jour de plus profondes racines, il falłut 
reconnaitre le fait,sinon le droit, de l’e'man- 
cipation, et de nouveaux plans furent propo- 
ses encore pour elever des prisons immenses : 
mais 1’enormite des frais, misę en balance avec 
le peu d’avantage des re'sultats probables, lit 
repousser ces projets dispendieux; dailleurs, 
le systeme de la de'portation avait trop bien 
re'ussi a purger 1’Angleterre de la partie la 
plus impure de sa population, pour qu’elle 
put y renoncer, a moins d’impossibilite ab- 
solue. On songea dabord au Canada ou i  la 
Nouvelle-Ecosse; mais les rapports qui pou- 
vaient facilement setablir entre ces posses-

81

6
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sions et les nouveaux Etats dont l’inde'pen- 
dance venait d’etre reconnue par la paix de 
1783 ne permirentpas de sarreter a cettepre­
mierę pensee. II seroit difficile de constater 
dune maniere positive de cjuels autres points 
du globe la convenance pour un etablisse- 
ment penal fut alors discutee dans les conseils 
de 1’Angleterre : on sait seulement qu’une 
compagnie voulut se former pour fon der une 
colonie penale a Noutka, sur la cóte nord- 
ouest d’Amerique; que 1’attention du cabinet. 
de Saint-James resta long-tem ps fixee sur 
l ’Afrique, et que l’exploration de la cóte de 
Cafrerie, entre le cap Negre et le cap de 
Bonne - Esperance, fut confiee k sir Home 
Popham. Ce marin distingue chercha vaine- 
ment un lieu qui reunit toutes les conditions 
desirables pour la fondation dune colonie de 
cette naturę. Le seul resultat immecliat de 
cette mission fut de faire mieux sentir en- 
core tous les obstacles que 1’Angleterre allait 
rencontrer. Les griefs des colonies insurgees 
avaient fait comprendre combien il serait 
impolitique d’introduire des condamnes dans 
une colonie fondee sous les auspices de la 
morale, quelques resultats avantageux que 
fo n  put se promettre de l’influence des bons
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exemples. On reconnut aussi combien il im- 
portait de ne point donner a des Negres 
esclaves le spectacle dhommes blancs fle- 
tris par la justiee, et condamnes comme 
eux a des travaux penibles, avec la circon- 
stance aggravante de 1’infamie. C’eut ete de- 
tru ire , sans aucune compensation, le seul 
prestige qui puisse balancer, en faveur de la 
population blanche, 1’inferiorite dn nombre. 
Comment, dailleurs, garantir qu’une telleim - 
portation naurait pas pour resultat le plus cer- 
ta in , d’envoyer aupres des esclaves noirs des 
fauteurs dinsurrection, ou dassurer a leurs 
revoltes des chefs et des compagnons experi- 
mentes? Des dangers non moins serieux mena- 
ęaient tout etablissement dont des peuplades 
nombreuses occuperaient les approches. II n e- 
tait plus permis dignorer que, dans les con- 
tre'es memes dont les naturels, sauvages ou peu 
civiliseą, possedentla reputation la moins con- 
testee de douceur et de vertus hospitalieres, 
les Europeens ont presque toujours reconnu 
trop tard les perils de 1’isolement ou de la 
faiblesse; et meme, en admettant une sorte 
de superiorite morale qu’il n’etait guere pos- 
sible de se promettre, comment ne pas crain- 
dre dabord , pour 1’efficacite de la re'pression,
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CHAPITRE DI.

Nouvelle-Hollande recemment exploree par le capitaiue Cook. — 
Prophetie de Voltaire. — Singularites de la naturę dans la cin- 
quieme partie du monde. — Botany-Bay vante par Banks et 
Solander est choisie pour siege d’une colonie penale, sur les 
instanees de Banks. — Avantagcs de la Nouyelle-Galles. — 
Revue retrospectiye des plus anciens auteurs qui aient parle de 
la Nouyelle-Hollande — Discussion sur la priorite de la decou- 
yerte entre les Hollandais et les Portugais. — L ’Angleterre ne 
demande 1’assentiment d’aucun des deux peuples.

L e monde savant s’entretenait alors des re -
cens voyages de decouvertes du capitaine Cook,
qui avait, en 1770, explore' la Nouvelle-Hol-
lande, et reconnu le premier la partie Est de
cette terre, dont la surface est plus grandę que
celle de 1’Europe. Long-tem ps on avait cru
qu’elle tenait a un vaste continent qui s eten-
dait jusque sous le póle austral; Cook venait
de prouver que c’etait une ile immense. Les
philosophes du siecle se rappelaient que Vol-
taire avait dit (1): « II est a croire que, quand 

•
(1) Voltaire ne se doutait gueres alors qu’un point 

de ce continent fut destine a recevoir son nom.
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w on aura penetre dans ce monde austral, on 
» connaitra encore plus la variete de la na- 
» turę : tout agrandira la sphere de nos idees, 
» et diminuera celle de nos prejuges. » Un 
vif interet de nouveaute', et je ne sais quoi 
de fabuleux s’attachait a cette grandę frac- 
tion de la cinquieme partie du m onde, situee 
aux antipodes de notre continent; b cette 
terre ou la naturę parait avoir renverse tou - 
tes ses lois, ou les fleuves semblent couler 
a contrę sens des cótes a 1’in terieur, ou les 
ecueils sont eleves par d’humbles insectes, 
ou le vent des montagnes est b ru lan t, ou 
le barometre descend & 1’approche dune 
belle journee, et s’eleve a celle de la tem - 
pete. Les relations des voyageurs signalaient 
a la curiosite les merveilles les plus etranges, 
dans les divers regnes de la n a tu rę ; le kan- 
gouroo, si different des animaux de 1’ancien 
monde; des cygnes noirs et des aigles blancs; 
des fougeres, des orties s’elevant a la hauteur 
des arbres , des fruits analogues a dautres 
fruits de nos climats, mais distingues d’eux 
par les singułarites les plus bizarres: un mon- 
stre enfin que n ’aurait pas invente 1’imagina- 
tion la plus deregłee, l’ornithorhynque, voisin 
a la fois de 1’oiseau, du poisson et du serpent.
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Les sayans compagnons de Cook, Banks et 
Solander, ayaient surtout yante la relache 
de Botany-Bay, dont le nom indique les ri- 
chesses yegetales qu’ils ayaient eu le bonheur 
d’y decouyrir. Laspect enchanteur de la con- 
tre e , une yegetation magnifique, 1’abondance 
du bois et des poissons, la facilite de l’a i- 
guade, la commodite du mouillage, tou t, 
dans leurs recits, se reunissait pour donner 
de ce point du globe, si rapidement explo- 
re , 1’opinion la plus ayantageuse. Sir Joseph 
Banks le proposa avec instances, comme emi- 
nemment propre a recevoir un etablisse- 
ment pe'nal, et ses plans furent bientót adop- 
te's. Quelque precipitation, quelque impre- 
yoyance que l’on ait reprochee depuis au 
gouyernement anglais , dans la conception 
comme dans 1’accomplissement de cette me- 
sure si importante, il est impossible de croire 
qu’il n a it pas pre'vu, des cet instant, une 
grandę partie des ressources qu’offrirait un 
jour a sa puissance commerciale une colo­
nie fondee sous des latitudes correspondantes 
a celles de 1’Europe, dans un climat ou la ye­
getation , sans cesse en activite, est a peine 
ralentie par la mauyaise saison, et que sa tem­
peraturę rend egalement etranger a nos fri-



de l’angleterre. 8 g

mats et aux chaleurs brulantes des regions 
equatoriales. Les avantages surtout d’un eta- 
blissement colonial, appele par son heureuse 
position a deveńir le centre de relations nou- 
velles avec l’Amerique, la Cliine et les Indes, 
ne pouvaient e'chapper a 1’attention du eabinet 
deSaint-James. C’etait aussi une haute pensee 
due au perfectionnement de 1’economie poli— 
tique, c’e'tait une grandę revolution dans le sys- 
teme routinier de la colonisation europeenne, 
que cette fondation a la fois, sans projet de cul- 
tiverla canne asucre, lecoton, les epices ou l’in- 
digo, et sans espoir de mines d’or a exploiter.

Les plus profondes tenebres cachent l’e'- 
poque precise de la decouverte de ees rivages, 
ou les enfans de 1’Europe allaient s’etablir
pour la premiere fois.

Long-temps la theologie nia leur existence.
Saint Augustin surtout avait foudroye de son 
eloquence (i) cette absurde conjecture, tiree 
de pretendues consequences philosophiques. 
II est permis de soupęonner, raais sans preuve 
suffisante, que les Arabes furent les premiers 
detrompes sur cette grandę question. Le Ve- 
nitien Marco Polo, qui penetra jusqu’en

( i )  De Cwitate Dei; liv. XVI.
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Chine, dans le treizieme siecle, parle de deux 
grandes ileś dont les Chinois indiquaient la 
position au sud-est de Java. On a era quel- 
quefois qu’il youlait designer ainsi la Nou- 
velle-Hollande.

Cette yaste contree fut evidemment com- 
prise dans la de'nomination ge'nerale de terra 
australis incognito, qui a donnę lieu a tant 
de Romans geographiques, renouveles de l’At- 
lantide, et notamment a 1’Histoire des Seva- 
rambes. Le savant Burton ( i ) , faisant allusion 
aux decouyertes de Quiros, si bonorables pour 
1’Espagne, souhaitait que son existence fut plus 
authentique que celle d’Utopie ou de Lucinia.

II est etonnant qu’aucun missionnaire n’ait 
tente de penetrer dans les terres australes. En 
1641 seulement, 1’Eglise parut soccuper de 
ce monde nouveau. Athanase Kircher, dans 
son ouvrage De Magnete, swe deA rte  Magne-

( l )  Burton, tout en revoquant en doute l’existenee 
de VAustralie, signala des-lors toute 1’importance d’une 
terre situee dans la zonę temperee, et s’etendant du tro- 
pique du Caprieorne au cercie antarctique; elle ne pou- 
vait manquer, suiyant lu i, d’offrir atix siecles futurs 
des empires florissans comme l’Amerique en avait offert 
aux Espagnols. Bcrton’s , Anatomy o f Melanckoly , 
part. I I , sect. u ,  n“ 3.
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tica , annonęait que bientó.t Dieu ferait pa- 
raitre un homme destine a ouvrir les portes 
du salut aux nations australes (i). Cet homme 
ne se leva point, etPaulmyer, chanoine de Li- 
sieux, qui, descendant d’Essomeric, ameneen 
Europę par Gonneville , se croyait originaire 
de la terre australe meridionale antarctiąue 
et inconnue, sollicita en vain d’Alexandre VII 
letablissement d’une mission chre'tienne dans 
ce qu’il appelait le troisieme monde. Saint 
Vincent-de-Paul avait vivement appuye ce 
projet.

Le Cordelier portugais Pacheco attribue 
1’honneur de la premiere de'couverte a d’obs- 
curs matelots, qui, jetes par un naufrage sur 
les terres australes, en revelerent la route a 
dautres navigateurs plus heureux.

II est probable que les Portugais, et peut-etre 
les Espagnols, decouvrirent, des un temps 
fort recule', en de'passant la Nouvelle-Guinee, 
les cótes orientales d’une terre qu’ils jugerent

C1) Ita non. dubito, quin Deus brcvi virutn ezcitabif 
fortitudine et scientia prccditum, qui nobis hucusque in- 
cogtoitam atque omnium vastissimam australis terrce por- 
ttonem, ad nonunis sui gloriam, atque innumerarum ani- 
marum salutem sit aperturus. Lib. I I ,  part. v; in Pra:- 
mio.
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devoir s’etendre jusqu’a l’Amerique, et que les 
Hollandais ne tarderent pas i  les suivre sur les 
cótes occidentales de ce continent presume. 
Cependant il regne encore assez d’incertitude 
sur la question de priorite entre le Portugal et 
laHollande, pour qu’il soit presque impossible 
de porter un jugement definitif (i). Lesdiffe- 
rends occasionnes entre les puissances mari- 
tim es, par la fameuse ligne de demarcation 
du papę Alexandre V I, ont fait supprimer ou 
alterer un grand nombre de relations dont

( i )  II est reconnu que les Portugais se sont approches 
les premiers de la Nouvelle-Hollande; le doute ne peut 
exister que sur la question de la decouverte reelle. Le 
president De Brosses, La Popeliniere et l’abbe Prevost 
ont reclame 1’honneur de la decouverte pour le nor­
mand Paulmier de Gonneville; mais, quelque flatteuse 
que soit cette opinion pour 1’amour propre national, il 
faut bien l’abandonner, et reconnaitre que Gonneville 
parvint seulement a Madagascar. Peu s’en est fallu que 
son voyage n’ait valu a la France le merite reel de sa 
decouverte imaginaire. Ce fut dans l’unique but de ve- 
rifier, d’apres les recits de Gonneville, la possibilite 
d’une route abregeant de huit cent lieues la traversee 
d’Europe a la Chine, et de tenter de decouvrir les terres, 
australes, que Kerguelen mit a la voile en 1772 , et se 
signala par 1’importante decouverte de la terre qui porte 
son nom. Kerguelen a demontre que la relation de Gon- 
neville se rapporte a Madagascar.
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les auteurs, par esprit de patriotisme, et au 
grand detriment de la science, faisaient tou- 
jours rentrer leurs decouvertes dans les limites 
assignees a leurs nations. II arrivait souvent 
aussi que des navigateurs avides gardaient, 
sur les points du globe ou ils avaient aborde 
lespremiers, un silence interesse. La jalousie 
du Portugal a tenu long-temps cachees de pre- 
cieuses de'couvertes, que bien peu de traces 
revelent, et dont la renommee est presque 
entierement perdue pour sa m arinę; de nom- 
breuses expe'ditions ont ete faites par cette 
puissance, surtout apres 1’illustre exemple de 
Magellan. II est impossible qu’elles n’aient 
point rencontre' quelques ileś nouvełles, mais 
tous ces titres de gloire ont ete ou caches, ou 
neglige's, ou mai constate's.

Les Holłandais, de leur cóte, ne se conten- 
taient pas de supprimer les relations nauti- 
ques; ils poussaient plus loin encore le sys- 
teme myste'rieux dont le Portugal leur avait 
donnę l’exemple; et les yoyageurs qui parcou- 
raient des contrees nouyelles, sans permis- 
sion des compagnies privile'gie'es, plus cu- 
rieuses d’or que de renom m ee, se yoyaient 
emprisonnes pour prix de leurs travaux, lors- 
qu’ils relachaient dans les e'tablissemens de

9 3
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leurs jaloux compatriotes : c'etait la seule ga- 
rantie de silence que ces compagnies voulus- 
sent admettre (i). Sans doute ces expeditions 
de deux nations rivales ont contribue aux 
progres de la geographie; mais conęues dans 
un esprit mercantile ou ramene'es a cet es- 
prit par les precautions des gouvernemens, 
leur eclat est obscurci par des nuages epais, 
et un long avenir de gloire a ete sacrifie' a 
de yains avantages d’un moment. II etait re- 
serve a la France et a l’Angleterre de former

( i )  Le gouvernement des Pays-Bas semble n’avoir 
pas encore franchement abandonne cette politique mes- 
quine. Voici en quels termes s’exprime sur 1’etablisse­
ment de Timor, en 1818, un des voyageurs qui ont le 
plus recemment explore VAustralie, le capitaine Phillip 
Parker King. « La politique du gouvernement hollan- 
» dais parait etre de tenir le monde dans 1’ignorance de 
» 1’importance et des richesses de Timor. Son but est 
» en realite d’en conserver la possession aux moindres 
» frais possibles, uniquement pour empecher une autre 
» nation de s’y etablir. II regne une extreme jalousie 
» entrc les Hollandais et 1’etablissement portugais de 
» Diely, situe a cinquante lieues au nord de Coupang. » 
King, Survey o f the intertropical and western Coasts of 
Australia; 1828, vol. the First, pag. i33. Cependant, 
la jalousie bien connue de 1’Angleterre pour tous les 
etablissemens des autres peuples ne permet pas d’ajou- 
ter a ce rapport une confiance sans reserye.
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des expeditions navales, dans l’unique but 
detendre le domaine des Sciences, et seules 
jusqu’a ce jour, entre leS nations , elles ont 
1’honneur d’avoir publie sans reserve les re- 
sultats de leurs decouvertes.

Cependant, malgre toute 1’incertitude qui 
vient d’etre signalee, des autorite's contraires 
e'galement imposantes doivent etre mention- 
nees. Sans trancher la question, elles per- 
mettent au moins de se ranger avec quelque 
confiance sous 1’une ou sous 1’autre banniere. 
La Hollande peut alleguer en sa faveur l ’o- 
pinion du savant Frederic Metz, appuyee de 
raisonnemens tres-plausibles, et la fameuse 
carte taillee en pieces de rapport sur le pave 
de l’Hótel-de-Ville d’Amsterdam ( i ) ; tandis 
que le Portugal a pour lui danciennes cartes, 
publiees dans les ephe'me'rides geographiques 
de W eimar, et une mappemonde contenue 
dans une hydrographie de 1542, ecrite en 
franęais par le Flamand Roth ou Rotz, hy- 
drographe du roi d’Angleterre. On remarque 
surtout entre la coste des herbaiges de cet 
e'rudit, et la baie botanique, une singuliere

(1) La carte de Thevenot de i663 a ete copiee d’apres 
le pave d’Amsterdam.

9 5
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coincidence de nom et de position. Les no- 
tions les plus authentiques datent du com- 
mencementdu dix-Septieme siecle. En 1606, 
le Duyfhen, navire hollandais, aborda sur la 
cóte nord-ouest de cette terre si mai connue, 
que ses officiers crurent appartenir a la Nou- 
velle-Gu inee. Diverses explorations entreprises 
par la marinę hollandaise suivirent bientót 
celle du D ujfhen , et se succederentavec rapi- 
d ite ; enfin, en 1642, apres le voyage d’Abe 
Tasman, qui, envoye par le gouvernement de 
Batavia, pour en explorer letour, ne put rem- 
plir qu’une faible partie de sa mission, elle 
reęut le nom de Nouvelle-Hollande, que le 
monde savant devait faire oublier par celui 
d’Australie (1), en comprenant avec elle, sous 
cette denomination generale, appłiquee a 
1’une des trois grandes divisions de 1’Oceanie, 
la terre de Van Diemen, la Nouvelle-Guine'e, 
la Nouvelle - Zelande et les groupes d’iles 
intermediaires. Sans attenuer la gloire de

( i )  Le nom d’Australasie, adopte d’abord par les 
geographes, a ete generalement abandonne, a cause du 
grave inconvenient de paraitre faire de ces contrees une 
dependance de 1’Asie. Le nom d’Australie a pour des 
Franęaisl’avantagedese rapporter plusencore a celui de 
terres australes, consacre par l’expedition du capitaine

g tS  HISTOIRE DES COLONIES PENALES
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Tasman, c’est Dampier qui a donnę le pre­
mier, en 1688, sur des contre'es si curieuses 
des details d’une etendue satisfaisante.

Quel que puisse etre łe titre de la Hol- 
lande ou du Portugal a une gloire qui doit 
toujours rester douteuse entre les deux na- 
tions, il ne parait pas que le cabinet de Saint- 
James, au moment de former un etablisse- 
ment dans la cinquieme partie du monde, 
ait cru necessaire de sassurer 1’assentiment 
de l’un des peuples decouvreurs. C’est en 
quelque sorte par droit de premier occupant 
que , sans aucune contestation , l’Angle- 
terre s’est emparee d’une grandę partie de 
la Nouvelle-Hollande. Quel sujet de reflexions 
pour les cabinets de Lisbonne et de La Haye! 
Quel resultat du systeme de mystere suivi 
d’une maniere si etroite par les deux gouver- 
nem ens!

Baudin. Flinders reconnait la conyenance de cette de- 
nomination, quoique dans son voyage il ait prefere le 
nom seientifique de terra austrałis.

7
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CHAPITRE IV.

Etat, politkjue de 1’Europe. — Sydney et Nepean charges de la 
colonisation. — Divers plans discutes. — Populalion indigene. 
— Pliillip nomme gouvemeur. — Texte de sa commission. — 
Ross, Collins et Wbite. — Formation d’un convoi. — Hunter et 
Bali. — Retards imprevus. — Bruits alarmans. — Depart du 
convoi, i3m ai 1787.

L ’e t a t  politique de 1’Europe n ’etait alors 
que trop favorable aux vues de 1’Angle- 
terre. Les souverains et les peuples, fixant 
leurs regards sur les grands evenemens qui 
se pre'paraient en France, ne pouvaient son- 
ger a les porter vers un etablissement qui se 
formait sans bru it, presque aux antipodes du 
theatre ou s’arretait leur attention; a peine 
nieme cette entreprise excita-t-elle chez les 
puissances maritimes une sterile curiosite. II 
aurait fallu un genie superieur pour embras- 
ser d’un coup-d’oeil toutes les consequences 
d’un tel agrandissement; et 1’esprit tenait 
seul la place du ge'nie dans les conseils eu- 
ropeens. Cet obstacle du droit des nations si
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heureusement ecarte, 1’Angleterre ne devait 
pas concevoir une bien vive inquietude des 
obstacles physiques qu’elle alłait rencontrer 
dans ses projets : aussi l’execution d’un plan 
adopte avec tant de soudainete fut-elFe non 
moins soudainement commencee.

Lord Sydney, premier secre'taire d’E tat, et 
le sous-secretaire Nepean, charge's de la co- 
lonisation de la Nouvelle-Galles, s’occuperent 
sur-le-champ de cette jnesure avec une ex- 
treme activite. On avait re'solu dabord de 
former le premier convoi uniquement de 
colons lib res, q u i, transportes avec faveur 
et aide's par le gouvernement dans leurs pre- 
miers etablissemens, auraient ensuite ob- 
ten u , pour la culture des terrains concedes, 
un nombre determine de corwicts, sous con- 
dition de payer les frais de leur passage, et 
de se charger de leur nourriture et de leur 
en tre tien : mais on reeonnut facilement les 
vices d’un tel systeme, dont la province de 
Maryland venait de demontrer les funestes 
resultats. L’e'conomie evidente qui serait re - 
sultee pour le tre'sor anglais de 1’adoption d’un 
tel prineipe , ne pouvait etre misę en ba- 
lance avec les entraves qu’il imposerait a la 
colonisation de la Nouvelle-Galles. Privęr
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un planteur, par lalFranchissement d’un con- 
dam ne, de services auxquels il aurait eu un 
droit avoue', ou refuser, par des considera- 
tions d’interet p rive, un affranchissement 
merife', c’e'tait une alternative penible entre 
deux injustices a peu pres e'gales. Tous les frais 
de Fetablissement penal devaient rester a la 
charge du gouvernement; il eut la sagesse 
de s’y resigner. II se pre'sentait cependant un 
moyen de concilier, en partie , l’un et 1’autre 
systeme: c’e'tait d’accorder a quelques anciens 
condamnes, dont la bonne conduite aurait 
ete' notoire depuis l’expiration de leur peine, 
le bienfait d’une transportation gratuite, avec 
assurance de protection et de secours pour les 
premiers temps. De tels fondateurs de la co­
lonie pouvaient remplir le double but desire', 
en devenant a la fois et les surveillans des 
cołivicts, dont les services leur auraient e'te 
concedes, et un programme vivant de l’avenir 
assure a un repentir sincere. Mais il ne pa- 
raitpas que ce projet, qui nofFrait dailleurs 
aucune economie, ait ete' mis en discussion. 
Le ministere de Georges III reconnut seule- 
m ent que la deportation devait. pre'ceder le -  
migration; que, le but principal de la colonie 
etant de recevoir les condamne's, les colons
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volontaires qui sy transporteraient dans la 
suitę des temps, ayar.t pu appre'cier d’avance 
les avantages et les inconveniens d’un pareil 
contact, ne seraient plus admissibles a elever 
des plaintes contrę leur association avec le 
rebut de la population anglaise. Le droit 
des gens lu i-m en ie , si toutefois une telle 
conside'ration eut quelque poids dans les 
conseils de 1’Angleterre , le droit des gens 
n’etait pas blesse par cette occupation d’un 
territoire d’ou l’on n ’aurait point a expulser 
des maitres legitimes, sauvages ou polices. Les 
relations des voyageurs avaient garanti que 
la population clair-semee de la Nouvelle-Gal- 
les, population inferieure, sous le rapport des 
arts domestiques, aux Kamtschadales memes 
et aux Samoiedes, ne possedait ni habita- 
tions fixes, ni champs cultives. Occuper un 
point de la terre immense ou elle trainait 
une vie miserable, c’etait promettre a son 
avenir, sans nul detriment actuel, quelques- 
uns des avantages de la civilisation.

Avant de hasarder un premier transport de 
corwicts, la prudence commandait peut-etre 
une exploration nouvelle d’une contree que 
Cook et ses compagnons n ’avaient vue qu’en 
passant, et qu’ils avaient peinte a grands traits,
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sans appuyer sur les details speciaux neces- 
saires pour les fondateurs d’une colonie; 
mais depuis onze ans 1’Angleterre supportait 
avec impatience le fardeau toujours crois- 
sant de ses condamnes. Cette mesure de pre- 
voyance aurait ajoute une annee au moins en- 
core a une attente deja trop longue, et, sur la 
foi de sir Joseph Banks, on se dispensa dune 
reconnaissance preliminaire. Le capitaine de 
vaisseau A rthur Phillip fut nomme capitaine- 
» generał (i) et Gouverneur en chef de toutle 
» territoire appele la Nouvelle-Galles du sud, 
» s’e'tendant depuis le cap York, ou exlremite 
» nord de la cóte, par la latitude de dix de- 
» gres trente-sept minutes sud, jusqu’a l’ex- 
« tremite sud, ou cap sud de la meme terre ; 
» par la latitude de quarante -  trois degres 
» trente -  neuf minutes sud, et de tout Pin­
ii terieur du pays a 1’ouest, jusqu’au cent 
» trente-cinquieme degre de longitude Est, en 
» comptant du meridien de Greenwich, sans

( i )  Ce texte de la eommission du gouverneur Phillip 
est litteralement extrait de la page 65 de l’ouvrage in-4°, 
publie par Collins.^Un tel document etait de naturę a 
attirer 1’attention des puissances maritimes qui avaient 
pu ne pas remarguer l’expedition de 1787.
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» en excepter, ni les ileś adjacentes de l’Ocean 
» pacifique, entre les latitudes ci-dessus de'- 
» taillees, ni les villes, garnisons, citadelles, 
» forts ou autres fortifications et ouvrages mi- 
» litaires quipourraient etre elevespar la suitę 
» sur le territoire, ou sur quelqu’une des ileś 
« enclave'es dans cette prise de possession. » 
Depuis la fameuse bulle d’Alexandre V I, ja - 
mais pareil envahissement n’avait ete medite' 
par aucun peuple.

Les majors Patrick Ross et* Collins furent 
eleves aux emplois, le premier, de lieutenant- 
gouverneur; le second, de juge-avocat de la 
colonie naissante; le docteur John W hite fut 
choisi pour les fonctions de chirurgien en chef 
de l’e'tablissement; e t, des le 25 octobre 1786, 
des ordres furent donnes pour armer en toute 
hate un convoi de onze nayires de diverses 
grandeurs. Deux seulement, le Syrius, com- 
mande' par le capitaine Hunter, et le Supply, 
sous les ordres du lieutenant Bali, apparte- 
naient a la marinę royale; les neuf autres, 
dont six devaient porter des condamnes, et 
trois des vivres, des instrumens aratoires et 
des munitions de toute espece pour deux an- 
nees, avaient ete fournis par des armateurs 
de Portsmouth, de Woolwich et de Plimouth.

io 5
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Cent soixante soldats de la marinę, avec leurs 
officiers, furent re'partis sur les batim ens; 
quarante femmes de soldats avaient obtenu la 
liberte de suivre leurs maris. Des le 3o jan- 
vier 1787 deux navires de transport, charges 
de coiwicts, n ’attendaient plus que 1’ordre du 
depart. Mais des lenteurs survinrent, et l’em- 
barquement ne s’aclieva que dans le com- 
mencementde mars. Cinq cent soixante-cinq 
hommes, cent quatre -  vingt-douze femmes 
et dix-huit enfans qu’on avait laisse's avec 
leurs parens, furent transfe're's des pontons et 
des prisons a bord du convoi. Le nombre des 
passagers, sans distinction de rangs, s’elevait 
a mille quaran te(i). Divers motifs imprevus 
amenerent encore des retards, et il fallut res- 
te r deux mois sur les cótes d’Angleterre. Pen­
dant ce tem ps, on eut 1’humanite de ne four-

• I <
(1) Le capitaine Hunter, donnant un chiifre ap- 

proximatif, compte 600 hommes et 200 femmes. M. Pou- 
gens compte 5y5 hommes.

Une autre evaluation n’en indique que 555. On a 
donnę aussi pour total de 7 a 800 hommes et femmes. 
Une relation, traduite par M. Millin, porte la totalite 
des personnes embarquees, a quelque titre que ce soit, 
a io85. Notre calcul repose sur les bases les plus cer- 
taines.
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nir aux deportes que des vivres frais, pour 
les preparer a une longue traversee , et quel- 
ques ameliorations eurent lieu dans la tenue 
interieure des batimens. Ces de'lais permirent 
aussi de prendre des mesures pour la surete 
des equipages, si inferieurs en nombre aux 
coiwicts soumis a leur surveillance, et d’eta- 
blir des reglemens parmi ces derniers, dont 
la conduite ne cessa pas d’etre rassurante, 
jusqu’a 1’instant du depart.

Des les premiers momens, les bruits les plus 
alarmans se repandirent sur 1’e'tat du convoi. 
Le systeme de la de'portation avait trouve en 
Angleterre quelques-uns de ces detracteurs 
passionnes qui sattachent partout et toujours 
aux innovations, quelque salutaires qu’elles 
soient, pour cela seul qu’elles sont innova- 
tions. La nouveaute du modę et du lieu, a de'- 
faut de celle du principe, contrariait leurs 
idees favorites, et l’on s’entretenait hautement 
d’une violente e'pidemie qui de'vorait les mal- 
heureux destines a la deportation. Un sejour 
prolonge dans le port dut contribuer puissam- 
ment a accre'diter ces rumeurs populaires, qui 
parvinrent menie jusqu’aux oreilles des con- 
victs; et, sur chacun des navires, on attendait 
avec anxiete les atteintes dune contagion qui
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deja sans doute regnait sur les navires voi- 
sins. Quelques feuilles publiques propageaient 
aussi ces craintes mai fondees; elles exage- 
raient chaquejour, et les dangersde la navi- 
gation, et les souffrances et les privations de 
toute espece reserve'es a la colonie nouvelle. 
Cependant, malgre les inconyeniens ineyi- 
tables dune aussi grandę reunion d’hommes, 
affaiblis deja par une captivite plus ou moins 
longue, et quoique effectivement une ma- 
ladie e'pidemique, d’une naturę tres -  peu 
grave, eut regne' quelques instans sur un seul 
des navires de transport, le convoi offrait 
l’e'tat sanitaire le plus satisfaisant, lorsqu’on 
mit enfin a la voile le i3 mai 1787. Deux 
hommes avaient obtenu leur grace peu de 
jours avant le depart.
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CHAPITRE V.

Precautions prises pour empecher une reyolte de convicts___Com-
plot facilement dćjoue. — Relache a Teneriffe. — Tentatiye 
d’eyasion. — Responsabilite des capitaines. — Relache [a Rio- 
Janeiro. — Faux Monnayeurs. — Vegetaux embarques. — 
Relache au cap de Bonne-Esperance. — Disette de cette colonie. 
— Vegetaux et animaux domestiques embarques. — Epidemie 
peu dangereuse. — Separation du convoi en deux diyisions. — 
Arriyee a Botany-Bay, janyier 1788.

IO 7

\ / oelques inquie'tudes avaient ete inspirees 
au gouvernement sur des projets de revolte 
qu’on supposait devoir eciater, lorsque le con- 
voi aurait perdu de vue les cótes de l’Angle- 
terre : aussi, au moment de mettre a la voile, 
les forces militaires de l’expe'dition furent- 
elles augmentees de la Hyene, qui vint se 
ranger sous les ordres du commodore Phillip. 
Les dispositions des convicts ne reclamaient 
point de pareilles pre'cautions. L’espoir d’un 
sort meilleur sur une terre nouvelle contre- 
balanęait sans doute chez eux les doutes de 
l’avenir etdes craintes inseparables dune na-
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vigation lointaine. Quelques-uns a peine se 
plaignaient de leur sort, et presque tous a t- 
tendaient avec une sorte d’impatience le si- 
gnal du depart. Les lettres cependant qu’on 
leur permettait d’adresser a leurs familles, 
exprimant ła plupart un decouragement ex- 
trem e, sembleraient contredire cette resigna- 
tion attestee par les chefs du convoi; mais ces 
de'monstrations de douleur et d’abattem ent, 
jointes a des demandes d’argent et de provi- 
sions, n’etaient qu’un appel plus eloquent a 
la ge'nerosite de leurs amis, et bien peu don- 
nerent des preuves d’une affliction reelle en 
s’eloignant de la terre natale: dans cette triste 
epreuve, l’avantage de la force morale resta 
au sexe le plus faible; on remarqua qu’une 
seule femme repandit quelques larmes bien- 
tót essuyees.

Peu d’heures apres le depart, plusieurs na- 
vires s’ecarterent de la ligne trace'e, et le 
gouverneur conęut d’abord quelques craintes 
de ces manoeuvres irre'gulieres, qui n’avaient 
heureusement leur source dans aucune espece 
d’insubordination; mais le 20 mai un deporte 
recommande au capitaine Hunter devoila un 
complot dont les suites auraient pu devenir 
plus serieuses. L’humanite du gouverneur l’a-
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vait porte a permettre d’oter les fers des con- 
vicls, dans l’inte'ret de la proprete' et surtout 
de la sante de ces malheureux. Ce relachement 
dans les moyens de prevention avait inspire 
a quelques hommes entreprenans, detenus 
sur łe Scarborough, 1’espoir de s’emparer de 
ce navire pendant la nuit, et de seloigner du 
convoi a force de voiles, a la faveur de l’obs- 
curite. La se bornait un plan qu’ils n ’avaient 
pas eu le tems de mieux mediter; ces conspi- 
rateurs novices n ’avaient pas menie examine 
dans quel port ils pourraient conduire leur 
prise. Les deux principaux chefs du complot 
furent amenes a bord du Syrius, e t, apres 
une punition corporelle, transfere's sur un 
autre batiment de transport.

La facilite avec laquelle le complot avait 
ete prevenu, et le peu dimpression que cette 
tentative ayortee parut faire sur 1’esprit des 
cojwicts, dissiperent toutes les inquietudes de 
Phillip, et parvenu a cent lieues, a l’ouest des 
ileś Sorlingues, il permit a la Hyene de re- 
prendre la route de 1’Angleterre.

Le 3 ju in , le convoi aborda a Teneriffe; 
une relache de sept jours permit de reporter 
au complet la provision d’eau, et de distri- 
buer encore aux deportes quelques vivres
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frais. La surveillance la plus rigoureuse fut 
exercee pendant ce temps pour prevenir tout 
projet d’e'vasion. Les capitaines des batimens 
de transport etaient dautant plus interesses a 
maintenir cette surveillance, que les arma- 
teurs repondaient pour une sorame de qua- 
rante livres sterlings de chaque corwict qui, 
ayant trouve moyen de s’echapper, parvien- 
drait a n ’etre point repris. Cependant, malgre 
des precautions multipliees, un de ces mal- 
heureux re'ussit a se glisser pendant la nuit 
dans une petite chaloupe, et chercłia d’abord 
a se faire admettre dans l’equipage d’un vais- 
seau de la compagnie des Indes Hollandaises, 
qui avait besoin de matelots. Decu dans son 
espoir, il se vit pousse par les courans vers un 
ilot, ou il ne put cacher sa chaloupe et ses 
rames, qui le trahirent des les premiers rayons 
du jour, et il expia dans les fers une tenta- 
tive qu’il avait pu croire un instant couronnee 
de succes.

Aucun e'venement de quelque importance 
ne signale la traverse'e de Te'ne'riffe a Rio- 
Janeiro, ou le convoi arriva le Ą aout, apres 
avoir e'te force de reduire la ration d’eau 
pendant le dernier mois. Dans cette tra- 
versee, le nombre des malades n’avait pas
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depasse quatre-vingt-quinze; et des causes 
e'trangeres au voyage, telles que danciennes 
maładies ou les infirmites d’un age avance, 
avaient contribue a peupler les hópitaux. Un 
tel re'sultat ne justifiait point les craintes con- 
ęues au moment du depart, ou l’on s’attendait 
a etre force' de convertir, au bout d’un mois, 
un batiment de transport en hópital ge'neral. 
Peu d’instans apres l’arrivee, on decouvrit que, 
malgre la plus active surveillance, une societe 
de faux monnayeurs s’etait forme'e sur un na- 
v ire; un coiwict, avec 1’aide de deux autres 
compagnons d’infortune, etait parvenu a ob- 
tenir de fausses rijcdales dune fusion de me­
tal grossier. Em preinte, caracteres, tout etait 
imite' avec une perfection si etonnante, que 
le mauvais aloi de la composition put seul 
faire de'couvrir la fraude au moment ou les 
coupables voulurent acheter des fruits ap- 
portes par des esclaves. Mais, si l’existence du 
delit fut reconnue, il resta impossible de de'- 
couvrir les moyens d’execution d’un travail 
aussi complique; la plus minutie&se investi- 
gation n ’en put surprendre aucune tracę. On 
soupęonna seulement, mais sans preuve suffi- 
sante, la connivence de quelques soldats de 
marinę. L’un d’eux fut surpris voulant emet-
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tre  une fausse rixda le, et tres-se'verement
puni.

Une relache d’un mois entier fut consacree 
a renouveler une partie des provisions. On 
reunit aussi, pour la colonie nouvelle, une 
collection de graines, et de plans des ve'ge- 
taux les plus precieux du Bre'sil, le cafeyer, 
le cacaotier, le tam arin, le bananier, le co- 
tonnier, le guava, diverses especes d’oran- 
g e rs , plusieurs plantes medicinales, et le 
nopal avec la cochenille. Quelques femmes, 
dont la bonne conduite avait ete rem arquee, 
obtinrent la faveur de cbanger de navire, 
e t , le 4 septembre, le commodore lit lever 
l’ancre pour se diriger vers le cap de Bonne- 
Esperance, ou le convoi mouilla, le 23 octo- 
b re , dans la baie de la Table, apres une tra- 
verse'e qui n’offre aucy.n incident digne de 
remarque.

II avait ete calcule, en Angleterre, qu’il 
serait avantageux de prendre au cap seule- 
ment une grandę partie des vivres destines 
aux magasins publics pour les premiers mois 
de 1’etablissement penal. II devait en resulter 
moins de chances d’avaries pendant le voya- 
ge, et plus de probabilites d’une longue con- 
servation apres le debarquement; mais des
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circonstances inattendues donnerent un de- 
menti a la sagesse de ces calculs. La colo­
nie hollandaise venait d’eprouver une grandę 
disette; le ble surtout avait m anque, et le 
gouverneur refusa, pendant quelques jours, 
les autorisations necessaires. Mais le commo- 
dore Phillip surmonta enfin toutes les difficul- 
tes, et des vivres furent embarque's. Malheu- 
reusement le grand nombre des passagers 
ne permettait pas de se passer, avec ces 
seules ressources, de prochains envois de la 
mere-patrie. Le cap fournit a la colonie nais- 
sante les souches des diverses races d’ani- 
maux domestiques (i)  qui devaient fertiliser 
ses champs et seconder sestravaux. Plusieurs 
officiers en embarquerent aussi pour leurs eta- 
blissemens particuliers, et la collection de ve- 
getaux utiles s’augmenta de plans de figuiers, 
de bambous, de pommiers, de poiriers, de 
Cannes a sucre, de fraisiers et de vignes de 
diverses especes. De jeunes chenes furent 
choisis pour elever leur cime au milieu des 
plus beaux arbres de 1’Australie; le myrte

( i)  On embarqua au cap, pour le compte du gouver- 
nement, un taureau, un veau, sept vaches, un cheyal, 
Irois juniens, trois poulains de six mois, quarante-quatre 
belieis et brebis, quatre chevres , vingt-huit cochons, 
et beaucoup de volailles.

8
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lui-m em e dut embellir les jardins de Bo- 
tany-Bay, et une colonie dont les premieres 
assises n ’etaient pas encore tracees put se 
promettre, avant peu dannees, la jouissance 
de toutes les conguetes que la civilisation 
avait remportees sur la naturę dans une 
suitę de siecles, et souvent comme unique 
resultat d’expeditions guerrieres, longues et 
desastreuses. Charge de tous ces tresors, le 
convoi quitta le cap de Bonne-Esperance, le 
i3 novembre, apres nne relache d’un mois. 
La premiere terre ou l’on allait aborder de- 
vait etre la nouvelle patrie.

A peine avait-on perdu de vue les cótes d’A- 
frique, qu’une epidemie se declara parmi les 
coiwicts et ne tarda pas a gagner les equipages 
eux-memes; mais son atteinte fut plus ge'nerale 
que dangereuse, et elle n’emporta qu’un seul 
soldat de marinę. Les effets de la roaladie ne 
furent entierement dissipes qu’apres une na- 
vigation de six semaines. Au moment ou cette 
epide'mie venait de se manifester, le commo- 
dore Phillip, convaincu de la ne'cessite d’une 
courte exploration, avant de determiner l’em- 
placement le plus convenable pour la colonie, 
crut devoir separer le convoi en deux divi- 
sions; il se transporta du Syrius a bord du
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Supply, et, prenant les devants avec les trois 
navires qu’il avaitreconnus pour les meilleurs 
voiliers, il fit passer sur ces batimens les 
hommes les plus robustes et les ouvriers les 
plus utiles pour term iner quelques construc- 
tions, avant l’arrivee du reste des deportes. Le 
lieutenant-gouverneur s’embarqua avec lu i, 
et les navires les plus lourds resterent sous le 
commandement du capitaine Hunter. Cette 
separation ne produisit aucun des ayańtages 
que le gouverneur en avait attendus. Arrive 
le 18 janvier 1788 a Botany-Bay, ou les trois 
batimens de transports qui l’avaient accom- 
pagne' ne purent mouiller que le lendem ain, 
il y reęu t, des le 20, tout le reste du convoi. . 
Ainsi se termina heureusement un voyage de 
plus de cinq mille lieues, accompli en huit 
mois seulem ent, sur des navires de la marinę 
marchande, a travers des mers imparfaite- 
ment. explorees, et apres deux mois de re - 
laches en Ameriqne et en Afrique. Une navi- 
gation de quelques jours de plus aurait pu 
compromettre le sort de la petite flotte qui 
portait la fortunę d’un monde nouveau; les 
nayires de transport, que l’on avait neglige 
de doubler en cuivre, commencaient a eprou- 
ver de fortes avaries.
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CHAPITRE VI.

Explorat.ion de Botany-Bay. — Esperances trompćes. — Premiers 
travaux. — Excursion de Phillip vers le nord. — Exploration 
du port Jackson. — Decouverte inesperee. — Choix du siege de 
la colonie. — Arrivee de la Boussole et de YAstrolabe.— Prise de 
possession du port Jackson. — Presence passiye des indigenes.

L es premiers soins du gouverneur s’e'taient 
attaches a l’exploration des alentours de labaie; 
la memoire pleine encore des recits de Cook 
et de Banks, il chercha cesbellesprairies, cette 
terre fe'conde et bien arrosee, dont la des- 
cription avait determine' le choix de 1’Angle- 
te rre , et bientót un pe'nible desenchantement 
vint dissiper les plus rianles espe'rances, Par- 
to u t, il est v ra i, s’offraient a ses regards des 
paysages pittoresques et des sites enchanteurs; 
mais il demandait un sol propre a 1’agricul- 
tu re , et ses yeux ne rencontraient qu’un sable 
aride; il demandait des paturages fertiles, et 
ne de'couvrait que des marecages, entretenus 
par les eaux saumatres de la riviere Cook:
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immenses marecages, aussi profonds qu’insa- 
lubres. Plus loin, le terrain paraissait devoir 
etre moins rebelie aux travaux de 1’agricul- 
teur; mais le manque d’eau pre'sentait un nou- 
vel obstacle a 1’etablissement projete. La baie 
elle-meme, cette baie si vante'e pour la surete 
de son mouillage, etait obstruee par de grands 
bancs de vase et n’offrait pas assez de profon- 
deur. Bień que spacieuse, elle exposait les 
vaisseaux a tous les dangers d’une rade ou- 
verte. Les chefs de l’expe'dition reconnurent 
avec douleur qu e , malgre son exactitude 
ordinaire, Cook s’etait beaucoup trop aban- 
donne a son imagination dans sa description 
de Botany -  Bay. L’illustre yoyageur s’etait 
contente de la sterilite paree, et les pre- 
miers colons, ne pouvant sarreter a des ap- 
parences, decouvraient de tristes realites: 
mais, si rien ne recommandait ce point de la 
Nouvelle-Galles pour la fondation d’une co­
lonie, rien ne pouvait autoriser Phillip a 
renoncer a toute espece d’etablissement, et il 
se determina, quoique sans beaucoup d’es- 
poir, a explorer les hayres yoisins.

L’ordre formel avait ete donnę, en quittant 
1’Angleterre, de debarquer les corwicts des 
que le conyoi mouillerait a Botany-Bay. Les
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nombreux inconveniens de cette relache ne 
permirent pas d’exe'cuter immediatement cette 
partie des instructions; d’ailleurs 1’e'tat sani- 
taire des deportes ne paraissait pas de naturę 
a rendre dangereux un delai de quelques 
jours. La traversee avait e'te' heureuse; au- 
cune maladie epide'mique ne regnait parmi 
les prisonniers, e t , dans tout le voyage, le 
nombre des morts ne s etait eleve qu’a trente- 
deux homraes, dont plusieurs avaient e'te em- 
porte's par des accidens.

Quelques onvriers descendirent seulem en t 
a te rre , tant pour alimenter les provisions 
deau et de bois que meme pour eclaircir le 
terrain sur lequel il faudrait bien jeter les 
fondemens d’une ville, si denouvelles recber- 
ches ne parvenaient pas a decouvrir une po- 
sition plus convenablement situee. La pointę 
Sutherland avait ete choisie, a cause de l’a- 
vantage d’un faible courant d’eau; mais ce 
lieu, le plus convenable, promettait encore 
bien peu a l’avenir de la colonie. Des le len- 
demain de l’arrivee des derniers navires, le 
gouverneur, le capitaine Hunter, divers offi- 
ciers, et les pilotes du Syrius et du Supply, 
s’em barquerent, avec plusieurs matelots d’e- 
lite , sur trois chaloupes decouvertes, pour

PENAI.ES


DE L ANGLETERRE.

commencer łeur exploration par le nord de 
Botany-Bay.

La cóte n’offrit d’abord qu’une apparence 
peu favorable : ce n etait, jusqu’a une distance 
de seize milles, qu’une suitę de rochers, de sa- 
bles et de marecages. La, Cook indiquait, sous le 
nom de port Jackson, une ansę ou les bateaux 
pourraient trouver un abpi; il l’avait reconnue 
en passant, a une distance d’environ trois 
milles de la cóte; et ce point, vu de la mer, 
annonęait effectivement une baie ouverte. Ce- 
pendant les chaloupes s’avancent, et dans ce 
port qui devait recevoir a peine de faibłes em- 
barquations, les Anglais emerveilles decou- 
vrent un bassin immense ou manoeuvreraient 
toutes les llottes de l’univers. D’une entree 
dont la largeur n’excede pas deux milles, 
le havre s’etend graduellement et avec assez 
de profondeur pour recevoir les plus grands 
navires. II suit une direction occidentale, s’en- 
fonce jusqu’a treize milles dans 1’interieur des 
terres, et contient plus de cent petites anses, 
formees par des pointes fort etroites, dont le 
prolongement offre des abris tres surs contrę 
tous les vents, sans presenter d’autres dan- 
gers aux navigateurs qu’un batpc de rochers, 
situe au milieuducanal. Pour l’e'tendue, pour

” 9
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ła surete, ce port, decouvert dune manierę 
si imprevue, est l’un des plus magnifiques du 
globe. Tant d’avantages inespe'res permirent 
a peine a Płiillip de s’aperęevoir que, pourla 
fecondite du sol et 1’abondance des eaux, ses 
recherches n ’avaient pas obtenu des resultats 
bien satisfaisans. Non moins pittoresques que 
Botany-Bay, les environs de ce port superbe 
n’etaient guere moins steriles : mais ce defaut 
est commun au littoral tout entier de la Nou- 
velle-Galles,qui ne presente guere, jusqua plu- 
sieurs milles dans 1’interieur, que des dunes 
sabloneuses, des terrains rocailleux, et une 
ve'ge'tation triste et uniforme, quand elle n’est 
pas entretenue par des marais. Quoique Phil- 
lip ne piit alors que le soupęonner, on ne sau- 
ra it, en considerant les embarras de sa posi- 
tion , le blamer d’avoir, sans plus d’exarnen, 
re'solu de fixer dans une des anses de ce havre 
spacieux le sie'ge de la nouvelle colonie. Ainsi, 
pour le choix du lieu oii 1’Angleterre allait 
jeter les premiers fondemens d’un empire, 
la Providence fit plus que les conseils des 
hommes. II faut admirer l’heureux hasard qui 
presenta soudain a Phillip, dans son decou- 
ragement, u n jjeu  aussi propre a recevoir la 
capitale d’un Etat naissant, lieu que tant de



DE L ANGLETERRE. 12 I
decouvertes, obtenues depuis cette e'poque, 
ont laisse encore le plus favorable.

Apres une absence de trois jours, le gou- 
verneur revint i  Botany-Bay, ou les observa- 
tions posterieures a son depart n’avaient fait 
qu’ajouter a la tristesse du premier aperęu. 
Les recits de ses compagnons repandirent la 
joie sur tous les navires, et ł’ordre fut donnę 
de mettre i  la voile des le lendemain pour le 
port Jackson.

Au milieu des preparatifs de depart, tan- 
dis que la decouverte du gouverneur rend a 
tous les esprits leurs illusions premieres, sou- 
dain deux voiles paraissent h 1’borizon. Nul 
spectacle ne pouvait etre plus inattendu dans 
des mers si rarement traversees par des na- 
vires europeens: aussi la surprise fut-elle ge­
nerale ; les uns pensaient que la Hollande, 
jalouse des projets d’agrandissement de l’An- 
gleterre, avait arme des vaisseaux pour suivre 
les traces du convoi et s’opposer a sa descente 
ou ruiner ses premiers e'tablissemens sur un 
sol dont les navigateurs Bataves pouyaient re- 
vendiquer la decouverte; dau tres, preferant 
1’espoir a la crainte, croyaient reconnaitre le 
genre de construction des vaisseaux anglais, 
et se llattaient de voir debarquer bientót des
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vivres et des munitions destines a la colonie. 
Ces dernieres conjectures, qui faisaient bon- 
neur a la prevoyance de la mere-patrie, et que 
les chances dune navigation heureuse ren- 
daient les plus probables, furent a peine ebran- 
le'es par 1’opinion du gouverneur. Phillip de- 
clara que deux vaisseaux franęais faisaient 
alors, dans ces m ers, un voyage de de'couver- 
tes, et l’on crut en efFet distinguerlepavilłon 
blanc; maisle vent contraire, qui commenęait 
a souffler avec force, repoussa les navires de 
la cóte pendant deux jours entiers, et laissa 
le doute dans la plupart des esprits. Cepen- 
dant le gouverneur,‘ qui n’avait partage au- 
cune inquietude, ne crut pas devoir les atten- 
d re , et fit voile pour le port Jackson avec le 
Supply, en laissant ordre au capitaine Hunter 
de le rejoindre, avec tous les navires de trans­
port , des que les vents seraient devenus plus 
favorables.

Dans la matinee du second jour, le premier 
lieutenant du Syrius fut envoye a bord des 
vaisseaux etrangers, et ł’evenement demontra 
la justesse des conjectures du gouverneur. C e- 
taient XAstrolabe et la Boussole, dont les equi- 
pages eprouvaient un vif etonnement a l’as- 
pect des preparatifs de depart de la division



DE l’aNGLETERRE. 1 2 3

anglaise. On leur avait annonce, au Kamt- 
chatka, qu’ils trouveraient a Botany-Bay une 
ville deja batie et des marches abondamment 
pourvus. Force's a une relache, pour construire 
deux chaloupes, dont les materiaux avaient 
ete apportes d’Europe, et renouveler leurs 
provisions d’eau et de bois, ils arrivaient aussi 
avec des illusions detruites; il etait reserve a 
La Perouse dassister, avant la plus cruelle ca- 
tastrophe, a la fondation d’un em pire, et les 
derniers souvenirs de ce grand nayigateur de- 
vaient etre inscrits dans les premieres pages 
de 1’histoire d’un peuple issu comme lui de 
race europeenne.

Lofficier anglais envoye sur les vaisseaux 
de La Pe'rouse, conservait sans doute encore 
quelques soupęons inspires par la yue inopi- 
nee d’un payillon etranger. II ne s’exprima 
qu’avec une extreme reserye sur les projets de 
Phillip, et dit seulement que les nayires ap- 
pareillaient pour remonter vers le nord. Le 
mystere dont il semblait vouloir envelopper 
les desseins de ses chefs n etait pas de naturę 
a tronaper, sur la distance du nouvel etablis- 
sement, des marins doues de quelque expe'- 
rience, puisque l’on voyait de simples canots 
se pre'parer au depart; mais les matelots qui
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l’avaient accompagne ne partagerent point sa 
defiance, et 1’heureuse decouverte de Phillip 
ne tarda pas a etre connue des deux equipages 
franęais, instruits avant leurs commandans.

Peu d’heures apres cette entrevue, le eapi- 
taine Hunter donna le signal du depart pour 
le nouveau siege de la colonie, pendant que 
les vaisseaux de Laperouse entraient enfin 
dans la baie; et le soir, la division tout entiere 
etait a l’ancre au port Jackson, dont elle prit 
possession, en de'ployant avec appareil le pa- 
villon national. Les peuplades indigenes n’ap- 
porterent aucun obstacle a cet envahissement: 
a peine de'couvrit-on au loin quelques sau- 
vages etonnes d’une scene aussi nouvelle, et 
d’autres, temoins invisibles d’un acte qui de- 
vait changer leurs destinees, ne trahirent leur 
voisinage par aucune manifestation de sur- 
prise.
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CHAPITRE VII.

1788. — Fondation de Sydney. — Peu d’aptitude des comicts aux 
travaux de premiere necessite. — Debarquement. — Premiera 
edifices. — Hópital. — Obseryatoire. — Inslallation solennelle 
du gouyemeur. — Mariages. — Exploration de Hunter et de 
Bradley. — Relations de Sydney avec l’expedition francaise. — 
Depart de Laperouse.

L e 26 janvier 1788 doit etre inscrit avec hon- 
neur dąns les fastes de la civilisation. De ce 
jour commence une ere nouvelle pour la cin- 
quieme partie du monde; et si, apres qua- 
rante ans ecoules, 1’łiistoire ne peut demander 
encore a 1’Australie aucun de ces imposans 
tableaux qui subjuguent les esprits, elle peut 
en tirer du moins dutiles leęons pour le bon- 
heur des peu pies et le perfectionnement de la 
morale.

II fallait donner un nom au lieu de'signe' 
pour recevoir la capitale de 1’empire naissant. 
Le gouyerneur avait choisi d’abord celui d’Al- 
bion, ce vieux nom entoure' de tant de sou- 
venirs, et si cher encore a 1’orgueil britan-
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nique; mais 1’esprit de llatterie 1’emporta, et 
le nom de lord Sydney, qui avait dirige l’ex- 
pedition , fut impose a 1’emplacement que les 
premiers colons allaient occuper. Phillip avait 
prefere l’une des anses les moins etendues, a 
cause de la proximite d’un ruisseau et de la 
plus grandę facilite du mouillage, a une tres- 
faible distance de la terre, qui permettait 
de debarquer sur les lieux memes les m uni- 
tions de toute espece, avantage inappreciable 
pour une colonie de'nuee de tout moyen de 
transport. Le territoire dont Sydney allait 
plus particulierement devenir la capitale re- 
cut le nom de comte de Cumberland. On assi-a
gna pour limites au nouveau comte, a l’est, le 
grand Oc^an auslral; a l’ouest, les montagnes 
connues plus tard sous les noms de Carmar- 
then et de Lansdown; au nord, la partie sep- 
tentrionale de Broken-Bay; et au sud, la par­
tie meridionale de Botany-Bay.

Le moment etait venu d’eprouver si les 
plans trace's a Londres pouvaient etre facile- 
ment mis a exe'cution sur le te rra in ; on allait 
de'couvrir aussi les imperfections de details, 
inevitables dans une immense entreprise, 
mais si difficiles a reparer a une si grandę 
distance de la mere-patrie. Le de'faut le plus
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£acheux de toutes les combinaisons adoptees 
se fit sentir sur-le-champ; il consistait dans le 
choix des premiers corwicts livres a 1’essai de 
la colonisation. Provenant presque tous de 
Londres et de villes manufacturieres, ces 
hommes se trouvaient, a peu d’exceptions pres, 
inhabiles aux travaux des chanjps et a la 
construction des edifices. Les condamnations 
judiciaires atteignent bien plus souvent les 
artisans du luxe que les artisans vraiment 
u tiles; cette observation de tous les temps 
n ’avait pas ete misę a profit pour la composi- 
tion du premier convoi. Le gouverneur cher- 
chait des hommes endurcis aux travaux les 
plus indispensables; et a peine trouvait-il 
quelques condamne's capables de remplir les 
fonctions de chef datelier : les connaissances 
necessaires a l’exercice du commerce, et les 
habitudes de la domesticite remplaęaient, chez 
la plupart, la pratique des seuls travaux re- 
clame's par les besoins d’une colonie naissante. 
Heureuse encore la Nouvelle-Galles, si une 
depravation inveteree ne rendait pas dange- 
reux pour son repos des habitans dont l’inac- 
tivite etait deja un fle'au pour elle! Fonder une 
societe neuve, avec ces elemens d’une societe
vieillie, cetait une entreprise presque au-
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dessus des forces humaines; et ce qu’il y eut 
plus dune fois de de'courageant dans les de- 
tails rehausse encore le merite des resultats.

Les condamnes les moins impropres aux tra- 
vaux les plus urgens furent aussitót debar- 
ques au nombre de cent douze; le gouverneur 
traęa lui-rneme des lignes exte'rieures qu’il 
leur fut interdit de depasser, et le prevót eut 
ordre de faire arreter tous ceux qui s’ecarte- 
raient dans 1’interieur des terres. Enfin, pour 
la premiere fois, la cogne'e retentit dans une 
foret aussi vieille que le monde. Le de'barque- 
ment s’etait opere avec une confusion pres- 
que impossible a eviter; les nouveaux colons 
passaient des navires dans un bois epais. On 
reconnut bientót combien une surveillance 
exacte allait etre difficile, et quels obstacles 
s’opposeraient a une prompte extension, dans 
une contree ou les vivres manquaient, ainsi 
que les moyens de transport, et qu’il etait trop 
dangereux de permettre aux cotwicts d’explo- 
rer sans gardes.

On deposa d abord sur le ri vage les materiaux 
prepares a Londres pour construire la maison 
du gouverneur; un enclos fut promptement 
dispose' pour recevoir les animaux domestiques 
qui avaient resiste aux fatigues de la naviga-
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tion (1), et quelques tentes furent elevees pour 
lesmalades. Le scorbut, qui n’avait point paru 
dans toute la traversee, commencait a se dęcia- 
rer par mi les corwicts, et il devenait ne'cessaire 
de leur procurer un air salubre et des alimens 
frais. Heureusement cette contre'e, qu i, hors 
1’espace et la position, allait donner si peu 
aux Europe'ens, en echange des tributs les 
plus pre'cieux, ne manquait pas de plantes 
antiscorbutiques; quelques semences appor- 
tees d’Europe furent immediatement confiees 
a la te rre ; mais la saison n’etait pas encore fa- 
vorable. Malgre tous les soins du gouverneur, 
le nombre des malades augmenta bientót dans 
une telle proportoin, qu’il fallut interrompre 
les travaux commences, pour entreprendre la 
construction d’un hópital generał. Pendant ce 
temps, le lieutenant Dawes, charge, par le bu- 
reau des longitudes, de diverses observations 
scientifiques et de l’examen d’une comete at- 
tendue vers la lin de l’annee, presidait a l eta- 
blissement d’un observatoire ou il reunit des 
instrumens fournis par 1’amiraute. Ainsi, les

( i)  Trois vaches avaient peri dans la trayersee; peu 
de jours apres le debarquement, cinq moutons furent 
tues par la foudre.

9
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premiers monuraens dune terre sans sou- 
venirs furent consacres a 1’humanite et aux 
Sciences, ces deux inappreciables conquetes 
d’une civilisation avancee.

Le gouverneur, dans la premiere distri- 
bution des travaux de defrichem ent, avait 
cru avantageux de prescrire aux comńcts des 
taches precises qu’ils devaient remplir dans un 
temps donnę. Les heures qu’ils pouyaient ga- 
gner, parune promptitudelaborieuse, etaient 
laissees A leur librę disposition, et l’on avait 
espe're qu’ils se hateraient den  profiter pour 
s’elever des abris; mais la paresse de ces hom- 
mes, peu habitues a la fatigue, de'concerta les 
calculs de Phillip. Pendant ces operations pre- 
liminaires, on avait acheve le debarquement, 
et chaque jour ajoutait a la surveillance, sans 
augirienter sensiblement le nombre des tra- 
vailleurs. Cependant on crut pouvoir entre- 
prendre la construction d’un magasin destine 
a recevoir les vivres apportes par les navires 
de transport.

Apres ces premiers preparatifs, le 7 fevrier, 
le gouyerneur fit proceder a son installation, 
avec une sorte de solennite. Un vaste espace 
de terrain avait ete eclairci; les troupes, sous 
les arm es, s’y rangerent en bataille; les eon-
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victs occuperent une place distincte, e t, en 
presence de Phillip, entoure des principaux 
officiers civils et militaires, le juge-avocat 
Collins donna lecture de la commission du 
gouverneur et des lettres-patentes, portant 
creation de cour de justice criminelle, de jus- 
tice civile et de vice-amiraute. Plusieurssalyes 
de mousqueterie, un discours du gouverneur, 
accueilli avec acclamation par les soldats et 
les convicts, une revue de troupes et un  ban- 
quet ou se reunirent tous les officiers, term i- 
nerent la ce'remonie.

Le gouverneur avait annonce que toute 
liaison ille'gitime entrainerait de se'veres pu- 
nitions, et que le mariage obtiendrait une 
protection speciale. De nombreuses demandes 
se succederent rapidement, e t, en y repon- 
dant avec faveur, Phillip accomplissait une 
des parties les plus essentielles de ses instruc- 
tions. Quatorze mariages eurent lieu dans la 
premiere semaine; mais les nouveaux epoux 
attendaient de cet hommage aux principes de 
la morale des avantages plus solides qu’une 
simple manifestation de bienveillance et des 
promesses pour l’avenir; ils avaient meme 
pense-qVun affranchissement immediat serait 
la consequence necessaire du mariage. On en
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vit plusieurs, deęus dans leurs esperances, 
solliciter d’un commnn accord 1’annullation 
des actes qu’ils venaient de souscrire. Mais de 
semblables requetes ne pouvaient etre ac- 
cueillies. L’e'galite d’infortune n’avait point 
e'pargne a la colonie nouvelle ces mariages 
d’inte'ret qui caracterisent la vieillesse des 
nations.

Les travaux scientifiques marchaient de pair 
avec les travaux de premiere necessite. Tandis 
que les edifices les plus indispensables s’ele- 
vaient avec moins de solidite que de promp- 
titude, le capitaine Hunter et le lieutenant 
Bradley exploraient le littoral voisin avec un 
soin que n ’avait pu permettre la precipitation 
de la decouverte. Cette reconnaissance exacte 
demontra que le havre setendait vers 1’ouest 
plus encore qu’on ne l’avait soupęonne. Les 
plans traces alors par Hunter et Bradley ser- 
virent a la formation des premieres cartes de 
la colonie, et leur relation prouva que plu­
sieurs points peu eloignes auraient pu conve- 
nir, presque aussi bien que Sydney, au siege 
d’un etablissement.

UAstrolabe et laBoussole continuaient leur 
relache a Botany-Bay, ou la premiere tombe 
creusee dans 1’Australie par les Europe'ens
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venait de recevoir un Franęais, le pere Le 
Receveur, lu n  des savans attaches a l’expe- 
dition. Les Communications etaient peu fre- 
cpientes entre les vaisseaux de Laperouse et 
les principaux chefs de la colonie, quoique 
la distance de Sydney a Botany-Bay ne fu t, 
par te rre , que de dix milles; mais les coiwicts 
cherchaient a en entretenir avec les equipages 
etrangers; et, malgre la plus active surveil- 
lance, chaque jour plusieurs parvenaient a 
Botany-Bay, ou les refus constans de Lape'- 
rouse, fidele aux promesses qu’il avait faites 
a Phillip (i) , n’empecliaient pas de nouveaux 
deserteurs de se presenter encore avec un 
nouvel espoir. On en compta jusqu’a neuf 
dans une seule journee. La seduction em- 
ploye'e par ces malheureux avec le plus de 
confiance etait la promesse d’entrainer quel- 
ques femmes dans leur fuite; mais ce moyen 
meme echouait, et ces malheureux, n’osant 
reparaitre a Sydney, ou les attendaient d’ine- 
vitables chatimens, erraient dans les bois, a

( i )  « Nous n’eumes, dans la suitę, que trop d’occa- 
» sions d’avoir des nouvelles de 1’etablissement anglais, 
» dont les deserteurs nous causerent beaucoup d’ennuis 
• et d’embarras. » Lettre de Laperouse, 5 fćerier 1788.
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demi-morts de faim et de fatigue, jusqu’au 
moment oii leur misere, devenant intolerable, 
les foręait, a se rendre a discretion. Un homme 
et une femme disparurent seuls sans retour, et 
l’on dut croire qu’egares dans 1’immensite des 
bois, ils avaient trouve' une mort cruelle. Ce- 
pendant, comme le fugitif etait un Franęais 
condamne parłeś tribunaux de 1’Angleterre, il 
est permis de supposer que la pitie des ma- 
telots accueillit un compatriote a l’insu de 
leurs chefs, qu’elle sut soustraire a łeurs yeux 
le malheureux Paris jusqu’apres le depart, et 
qu’un Franęais de plus partagea le funeste 
sort de Lape'rouse. Cet illustre navigateur 
laissa, en partant le io mars, des depeches
pour la France; ce furent les dernieres......
L’histoire les a recueillies. Etranger, par l’e- 
levation de son ame, a cette politique etroite 
qui fait des de'couvertes un inutile mystere, 
Laperouse ne quitta point la Nouvelle-Galles 
sans indiquer au gouverneur Pbillip, dapres 
son exploration nouvelle, les ileś ou l’on pou- 
vait envoyer les expe'ditions les plus profi- 
tables a la colonie qui s’elevait.
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CHAPITRE VIII.

1788.— Premiers desordres, premieres condamnations.— Cour de 
justice criminelle. — Cour de justice civile. — Cour de vice- 
amiraute et cour martiale. — Condamnations a mort. — Fon- 
dation d’une colonie dans l ’lle de Norfolk sous les ordres du 
lieutenant King.

. - •

L a justice criminelle devait preceder a Syd­
ney la justice civile. II importait a la securite 
de l’avenir de ne laisser aucune faute impunie, 
et deja plusieurs larcins avaient e'te signales. 
Les surveillans, choisis parmi les coiwicts 
dont la conduite avait paru la plus irrepro- 
chable, osaient a peine exercer leur autori- 
t e , et quelques desordres provenaient de la 
connivence des matelots, q u i, malgre les de- 
fenses les plus severes, procuraient en fraude 
des liqueurs fortes aux de'portes. Une cour de 
justice criminelle, composee du juge-avocat 
et de six officiers de terre et de mer designes 
par le gouverneur, se rassembla pour la pre­
mierę fois le huit fe'vrier; plusieurs peines 
corporelles furent prononce'es, et la cour con- 
damna deux corwicts au pain et a 1’eau pen-
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dant huit jours, sur un petit rocher qui s’ele- 
vait au milieu du port.

La cour de justice criminelle ayait ete' con- 
voque'e conformement aux lettres - patentes 
scelle'es du grand sceau de la Grande-Bretagne, 
dont ił avait ete fait łecture publique le jour 
de 1’installation solennelle du gouyerneur. Les 
lettres de convocation devaient porter la si- 
gnature fet le sceau de ce fonctionnaire. La 
cour constituee par lui avait droit d’enquete, 
d’audition et de jugement. Sa juridiGtion em- 
brassait toute la colonie; sa competence, tous 
les crimes de trahison, de non-re'velation de 
trahison, de meurtre, de faux, de felonie (i), 
de faux serment. 11 lui etait prescrit de suivre 
les lois de l’Angleterre, autant que pourraient 
le perm ettre les circonstances et la situation 
de 1 etablissement pe'nal. Le juge-avocat devait 
dresser dans chaque affaire un acte daccu- 
sation; les temoins ne pouyaient etre enten- 
dus qu’apres avoir prete' serment. La majorite' 
toujours requise pour toute espece d a rre t,

( i)  Le mot felonie, dont la signification est tres-res- 
treinte dans la langue francaise, possede en Angleterre 
un sens plus etendu. Dans la jurisprudence anglaise, il 
comprend a peu pres tous les crimes capitaus, et l’on 
sait combicn ils sont nombreux.
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devait etre de cinq voix au moinś pour une 
condamnation capitale; le jugement se pro- 
nonęait dans la meme formę c[ue le verdict 
d’un jury anglais, et nulle execution a mort 
ne pouvait avoir lieu sans l’ordre du roi, 
exprime par le gouverneur dans une autorisa- 
tion revetue de son sceau et de sa signature.

La cour de justice civile devait se composer 
du juge-avocat et de deux hąbitans, avec ap- 
pel au gouverneur, et du jugement du gou- 
verneur au roi en son conseil, mais seulement 
lorsque la valeur de 1’objet en litige depas- 
serait trois cents livres sterlings. Cette cour 
avait 1’administration des successions vacantes 
et devait recevoir le depót des testamens. Des 
lettres-patentes attribuaient aussi au gouver- 
neur, au lieutenant-gouverneur et au juge- 
avocat les pouvoirs des juges de paix tels qu’ils 
sont institues en Angleterre. Ils preterent 
serment le onze fevrier en cette nouvelle 
qualite.

Enfin une cour de vice-amiraute connais- 
sait des delits maritimes, sous la pre'sidence 
du gouverneur, egalement investi du droit de 
convoquer une cour martiale. Les delits mili- 
taires etaient soumis aux lois anglaises comme 
dans les autres colonies.

i 37
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Le mois de fevrier ne s’etait pas encore 
ecoule, et deja la cour de justice criminelle 
avait prononce six condamnations a m ort; 
trois pour vol de vivres appartenant au gou- 
vernement, deux pour vol de vin envers un 
officier, et une enfin pour vol de pain a un 
corwict. On remarquait deus negres parmi les 
condamnes, dont un seul subit toute la r i -  
gueur de sa sentence. Les autres virent leur 
peine commuee en celle du bannissement dans 
un lieu inhabłte, et lu n  d’eux nobtin t la vie 
sauve que sous condition de remplir de'sormais 
les fonctions d’exe'cuteur des hautes oeuvre?. 
Les adversaires des colonies penales ont voulu 
souvent tirer parti d’un nombre de condam­
nations aussi disproportionne avec un si court 
espace de temps et une si faible population. 
Ils auraient du apporter plus dattention a la 
naturę peu importante des delits et a la ne- 
cessite de l’exemple.

Les instructions de lord Sydney prescri- 
vaient au gouverneur de former le plus prom- 
ptement possible une petite colonie dans l’ile 
de Norfolk, ile de cinq lieues de long sur trois 
de large, situe'e au nord-ouest de la Nouvelle- 
Zelande, a trois cent lieues de Botany-Bay, 
et decouverte par Cook en 1774. Ce grand
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navigateur avait vante surtout la fecondite 
du sol et la richesse de la vegetation, dont les 
produits lui paraissaient avoir des rapports 
remarquables avec ceux de la Nouvelle-Ze- 
lande. La profondeur de la terre vegetale, le 
grand nombre des beaux arbres propres aux 
constructions, 1’abondance de 1’eau. douce, 
des palmistes et des plantes alimentaires, la 
facilite de cultiver le lin de la Nouvelle-Ze- 
lande, qu’il avait vu croitre spontanement, 
les avantages enfin dune cóte poissonneuse, 
tout dans ses recits recommandait cette ile 
pour un etablissement colonial; mais l’expe- 
rience venait de demontrer combien il avait 
ete prodigue de louanges pour Botany-Bay.

Le gouverneur nomma le lieutenant King 
surintendant et commandant de File de Nor­
folk; et, vers le milieu de fevrier, le Supply 
mit a la voile avec les colons destine's a cette 
nouvelle expatriation. Par une exception uni- 
que jusqu’alors dans les annales des peuples, 
Sydney, qui ne posse'dait encore aucun edi- 
fice acheve, allait, pour un autre point du 
globe , devenir la mere -  patrie. Un aide- 
chirurgien, un sous-officier, deux soldats, 
deux hommes habitues* a la culture du lin , 
principal objet de 1’etablissement, neuf eon-
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victs et six femmes, qui s’etaient presgue tous 
propose's de leur propre mouvement, s’embar- 
querent sous les ordres du lieutenant King. 
Le Suppty portait avec eux des provisions 
pour six mois, un grand nombre de graines, 
et tous les instrumens aratoires necessaires 
aux premiers travaux. Les details particuliers 
a cet e'tablissement secondaire se reprodui- 
ront successivement dans la suitę de 1’histoire 
de 1’Australie.
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CHAPITRE IX.

1788. — Exploration de Broken-Bay. — Pluies abondantes. — 
Obstacles eprouyes dans les premiera trayaux. — Ameliorations 
partielles. — Relations avec les peuplades indigenes. — Ordres 
seyeres. — Premieres hostilites. — Premier hiyer. — Recherche 
d’une riyiere. — Occupation de Pile deNorfolk. — Ile de Lord- 
Howe decouyerte par Bali. — Scorbut.

D ans les premiers jours de m ars, le gouver- 
neur, accompagne de plusieurs officiers, et 
montant avec sa suitę deux grands canots,se di- 
rigea vers le nord, a huit milles environ, pour 
explorer le havre de Broken-Bay, dont parle 
Cook, et qu’il avait un instant voulu choisir 
pour siege de la colonie. Cette reconnaissance 
lui demontra encore combien il avait ete' heu- 
reux dans sa determination pre'cipite'e. Bień 
qu egal en etendue au havre de port Jackson, 
celui de Broken-Bay ne peut lui etre comparę; 
il offre aux vaisseaux un asyle sur et une entree 
assez large, mais le mouillage estmoins facile et 
la terre presque partout aride et rocailleuse. 
Le temps ne fayorisa point cette exploration;
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la plupart des voyageurs rentrerent malades 
a Sydney, ou les travaux commences avaient 
eprouve degales contrarietes. Plusieurs edi- 
fices importans, hópital, magasin de vivres, 
quartier destine aux troupes, cabanes pour les 
corwicts, tout avait ete entrepris presque si- 
multane'ment, et la mauvaise qualite des bois 
de charpente, jointe au defaut presque absolu 
de cim ent, contribuait, avec le peu de bonne 
volonte des travailleurs, a retarder des con- 
structions egalement necessaires; cependant 
le nombre des malades augmentait chaque 
jo u r ; on en comptait deja plus de deuxcents 
dont le ta t provenait surtout de 1’abondance 
des pluies. Tous les medicamens, toutes les 
provisions destinees aux malades restaient en- 
core sous les tentes exposes aux intemperies 
de la saison, et le detachement de troupes, 
charge' de la gardę des corwicts, elevait a la 
hate des toits d’herbes se'chees et des murs
de terre pour se procurer provisoirement des 
abris. Presse par de si imperieuses necessites, 
le gouverneur se vit contraint, dans ce pre­
mier moment, a retarder la construction d’un 
fo rt; et cependant, si une revolte eńt e’clate 
parmi les deportes,leschefs deletablissement 
pe'nal se seraient trouve's presque entierement
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a leur m erci: mais chez les condamnes, comme 
chez les hommes libres, le sentiment du be- 
soin present 1’emportait sur toutes les habi- 
tudes passees.

Au milieu du de'sordre inseparable d’une 
pareille re'union de nouveaux habitans sur une 
terre ou il fallait tout cre'er, deja quelques re- 
sultats avantageux avaient ete obtenus. Des 
travaux venaient d’etre termines pour favo- 
riser le debarquement des vivres, des ap- 
provisionnemens de toute espece et d’une ar- 
tillerie peu nombreuse. Un perfectionnement 
s’introduisait en meme temps dans la construc- 
tion des cabanes provisoires, par la combinai- 
son de deux especes de bois, tres-abondantes 
dans les alentours du port Jackson. Le terrain, 
nagueres obstrue darbres, commenęait a se - 
claircir, et une sagę prevoyance avait meme 
arrete les progres trop rapides d’un de'boise- 
ment dont l’exces pouvait menacer l’existence
du seul filet deau qui arrosat Sydney. Deja 
quelques murs en briques s’elevaient, et le gou- 
verneur designa, autant que pouvait le per- 
mettre l’etat des choses, les divisions princi- 
pales de la cite naissante.

Pendant les six premieres semaines, les 
relations etaient restees peu frequentes avec
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les naturels du pays; leur accueil avait paru 
amical, dans la courte relache deBotany-Bay; 
quelques-uns meme s’etaient empresses a 
aider des pecheurs, et leur assistance avait 
ete genereusement recompensee. Divers pe- 
tits presens contribuerent surtout a maintenir 
dabord une bonne intelligence, si pre'cieuse 
a conserver. Le gouverneur avait menace de 
peines se'veres quiconque attenterait au droit 
de propriete, en enlevant les miserables meu- 
bles que lextreme confiance de ces sauvages 
laissait exposes a tous les regards; mais les in- 
strumens de chasse et de peche, les armes, les 
ornemens de ces peuplades, offraient encore, 
dans leur grossiere simplicite, un appat trop 
vif aux mains avides des convicts; les objets 
enleves aux naturels rencontraient bientót des 
acheteurs parmi les equipages des navires 
destines a retourner en Angleterre, ou de 
semblables rarete's devaient exciter 1’empres- 
sement et la ge'nerosite des curieux. La surveil- 
lance la plus active et de rigoureuses puni- 
tions ne purent arreter entierement ce trafie 
entre les condamne's et les matelots. Aussi une 
extreme re'serve ne ta rd a -t-e lle  pas a rem - 
placer les relations de bon voisinage, et le 
gouverneur lu i-m em e, dans son excursion a
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Broken-Bay, remarqua parmi les naturels 
une defiance inusitee. Bientót, usant de repre- 
sailes, lis enleverent a leur tour quelques in- 
strumens aratoires, et defendirent leur butin 
en lanęant des pierres contrę les Europeens 
qui les poursuivaient: quelques coups de fusil 
tire's sur eux determinerent les hostilites.

Du cóte' de Botany-Bay, elles avaient com- 
mence' plus tót. Deux fois les compagnons de 
Lape'rouse s’e'taient vus contraints de faire feu 
par-dessus les tetes des naturels. Sans doute 
les cruels souvenirs de Maouna parlaient vi- 
vement encore aux coeurs des Franęais, mais 
ils n’avaient point oublie les ordres humains 
du vertueux Louis X V I, et les chefs de l’eta- 
blissement anglais reconnurent eux-memes 
la moderation et la prudence de Laperouse 
dans ces circonstances critiques (1). II n ’omit

(1) « J’ai fait a terre une espece de retrancliement 
» palissade pour y construire en surete de nouvelles 
» chaloupes. Cette precaution etait necessaire contrę les 
» Indiens de la Nouvelle-Hollande, qui, quoique tres- 
» faibles et peu nombreux, sont, comme tous les sau- 
» vages, tres-mechans, et bruleraient nos embarcations 
» s’ils avoient les moyens de le faire et en trouvaient 
» une occasion favorable. Ils nous ont lance des zagaies, 
■’ apres avoir recu nos presens et nos caresses. Mon opi­

to
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rien de ce qui pouvait concilier le soin d’une 
legitime defense avec la surete de la colonie 
nouvelle.

Plusieurs corwicts furent blesses dans les 
bois par les naturels, qui n’attaquaient jamais 
les hommes arm es; tous attestaient que nulle 
provocation n’avait eu lieu de leur part. La 
gravite des peines attachees a une sembla- 
ble faute ne permettait pas d’attendre de 
ces hommes la moindre sincerite. Les cir- 
constances etranges, les mensonges e'videns 
dont ils entouraient leurs re'cils, ajoutaient 
encore a la probabilite' de leurs torts; mais, 
d’un autre cóte, le defaut de preuves convain- 
cantes s’opposait a des justes exemples que 
leurs blessures commenęaient d’ailleurs a ren- 
dre moins ne'cessaires, en de'montrant a leurs 
compagnons combien il y aurait peu de chance 
d’impunite.

•
» nion, sur les peuples inciyilises, etait fixee depuis 
» long-temps; mon voyage n’a pu que m’y affermir:

J ’ai trop, a mes perils, appris a les counaltre.

» je suis cependant mille fois plus en colere contrę les 
» philosoplies, qui exaltent tant lessauvages, que con- 
» tre les sauvages eux-memes. » Lapebouse, Lettre « 
Fleurieu ; Botany-Bay, 7 fiorier 1788.
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Cependant avril commenęait, et avec lui 
ł’hiver de la colonie. II devenait de plus en 
plus pressant de term iner les constructions 
imparfaites. Un seul batiment de cent pieds 
de long, sur vingt-cinq de large, se trouvait 
entierement eleve, et la composition de sa 
toiture l’exposait tellement aux incendies, 
que les plus grandes pre'cautions devenaient 
ne'cessaires pour conserver cet unicpie edi- 
lice. Tous les convicts valides furent detour- 
nes de leurs occupations pour achever les 
travaux les plus urgens; l’on emprunta meme 
aux equipages des navires de transport tous 
les ouvriers dont il fut possible de dispo- 
ser. Malgre l’extreme surveillance que de- 
mandait l’etat de la colonie, le gouverneur, 
oblige de faire face a tous les besoins /  con- 
sacrait, de temps a au tre , quelques jours a de 
courtes excursions dans les environs de l’eta- 
blissement. Son but principal etait de decou- 
vrir une ri^ iere , mais cette attente fut con- 
stamment trompee.

Apres une absence de cinq semaines, le 
Supply revint de File de Norfolk. Le voyage 
avait e'te extremement penible, et les plus 
grands obstacles s’etaient opposes dabord a 
la descente des nouveaux colons, qui n’avait
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pu s’effectuer enfin qua force de perseye- 
rance et avec la perte d’un homme. Peu de 
mois auparayant, Yj4strolabe et la Boussole 
ayaient aussi jete' l’ancre pres de cette ile , 
et un re'cif tres-dangereux avait empeche les 
Franęais de prendre terre. Cette circonstance 
connue a Sydney inspirait de vives inquie- 
tudes sur le sort du lieutenant King et de ses 
compagnons j mais le retour du Supply dis- 
sipa toutes les apprehensions. On apprit alors 
que de nombreux ayantages inte'rieurs com- 
pensaient amplement les difficultes du mouil- 
lage, et que les eloges prodigue's par Cook, 
surtout pour la fecondite du sol, n ’offraient 
aucune exageration. L’e'qupage du Suppty, 
et particulierement le lieutenant Bali, son 
commandant, yantaient sans reserye l’e- 
tonnante yarie'te des productions de cette 
terre yierge, la beaute de son aspect, la dou- 
ceur de sa tempe'rature, et plus encore les 
majestueuses proportions de ses arbres, qui 
promettaient a la maturę des yaisseaux d’ine'- 
puisables ressources. A Norfolk comme a Syd­
ney, l’on ressentait les de'sastreux effets de la 
composition mai combine'e du premier envoi 
de coiwicts. Le nombre des colons travailleurs 
confies a Fadministration du lieutenant-gou-
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verneur King ne s’e'levait qu’a onze, et encore 
parmi eux fallait- il compter un enfant de 
quinze ans et un yieillard de soixante-douze. 
Cependant les premiers travaux exigeaient la 
plus infatigable activite. L’ile entiere ne pre- 
sentait pas a ses premiers habitans le moindre 
espace de terrain qui ne fut couvert darbres 
eleve's, entrelaces entre eux par des lianes 
epaisses; et lacrete de la seve d’une espece 
d’arbres, attaquant les yeux des ouvriers, les 
condamnait souvent a une inaction de plu- 
sieurs jours, accompagnee de cuisantes dou- 
leurs. Cette circonstanee imprevue retarda 
singulierement les premiers travaux. L’ex- 
treme multiplicite des rats, dont les depreda- 
tions s’etendaient aux semences confiees a la 
terre, et 1’abondance des vermisseaux, que les 
soins minutieux des femmes parvenaient a 
peine i  diminuer, contrarierent beaucoup 
aussi la premiere culture; et la peche, quoique 
souvent heureuse, ne realisa point toutes les 
esperances que l’on avait d’abord fondees sur 
cette ressource. Un reglement plein de sagesse 
defendait dabattre aucun palmier; et le lieu- 
tenant-gouverneur avait accorde aux nou- 
veax habitans de Norfolk les journees des sa- 
medis pour se former des jardins particuliers,
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sous la reserve expresse de revoquer cette 
permission chacpie fois que la conduite d’un 
coiwict cesserait detre  satisfaisante.

Le re'sultat le plus remarquable du voyage 
du Supply etait la decouverte d’une petite ile 
que le lieutenant Bali avait entrevue en se 
rendant a Norfolk, et qu’il avait exploree avec 
detail en revenant a Sydney. Cette te r re , si- 
tuee a dix journees environ du port Jackson 
par le trente-unieme degre de latitude meri- 
dionale et le cent cinquante-neuvieme degre de 
longitude orientale, recut de son decouvreur le 
nom d’ile de Lord-Howe. Malgre les difficultes 
du mouillage, qui rappelaient les dangers de 
de Norfolk, Bali representa sa de'couverte sous 
les couleurs les plus favorables. II vanta sur- 
tout le grand nombre des oiseaux et des tor- 
tues, qui devalent offrir dabondantes res- 
sources aux equipages des vaisseaux.

Au moment du retour du Supply, le nom­
bre des malades atteints du scorbut etait con- 
side'rablement augmente : deja il s’elevait a 
pres de deux cents. Les medecins reclame- 
rent une nouvelle expedition a File de Lord- 
Howe, pour en rapporter le plus grand nombre 
de tortues qu’il serait possible de reunir. Le 
gouverneur hesita quelque temps, et le Supply
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remit enfin a la voile. Mais la saison avancait:3 f
et, tandis qu’a Sydney l’on s’entretenait de la 
petite ile nouvellement decouverte comme 
d’une seconde terre promise, et que les ca- 
pitaines des navires de transport qui partirent 
les premiers pour 1’Angleterre, au commen- 
cement de mai , en prenant la route de la 
Chine, craignaient que Bali n ’eut des instruc- 
tions secretes pour les empecher d’aborder a 
file de Lord-Howe, le Supply revint au port 
Jackson, apres un voyage entierement in- 
fructueux.
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CHAPITRE X.

1288. Recensement des animaux domestiques. — Pertes irrepara- 
bles. — Premier anuiversaire de Georges III. — Salubrite du 
climat. — Vieillards et infirmes. — Manque de suryeillans. — 
Decouverte inesperee d’un macon. — Edifices publics. — Tra- 
vaux des femmes. — Tombeau du Pere Le Receyeur. — Depart 
des derniers navires de transport. — Pretendue decouyerte d’une 
minę d’or. — Premiere recolte. — Reductions dans les distribu- 
tions de vivres. — Condamnations. — Hostilites. — Jeune natu- 
rel retenu a Sydney. — Nouveaux colons de Norfolk. — Rose- 
Hill. — Crescent.

L e recensement des animaux domestiques, 
dont 1’accroissement pouvait seul promettre 
a la colonie une prosperitę durable, venait 
d’etre fait par les soins du gouverneur (1), 
lorsque plusieurs desastres imprevus yinrent 
affliger les nouveaux habitans de 1’Australie, 
et retarder de la maniere la plus funeste les 
progres de leur agriculture et de leur e'cono-

(1) II existait alors dans la colonie nn etalon, trois 
jumens, trois poulains, deux taureaux, cinq genisses, 
vingt-neuf betes a laine, dix-neuf cheyres, soixante- 
dix-huit cochons, cinq lapins, dix-huit dindes, vingt- 
neuf oies, trente-cinq canards, cent quaranle-deux 
poules et quatre-vingt-sept poulets.
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mie. Ici la trivialite des details est en con- 
traste absolu avec 1’importance des faits. 
Quel interet, au milieu des richesses agricoles 
et des innombrables troupeaux de 1’Europe 
civilise'e, peut-on accorder a la perte de quel- 
ques brebis, perte que remarquerait a peine 
le plus simple laboureur? et cependant sur 
ces faibles tetes reposait une partie de l’ave- 
nir de la societe' naissante; tant, sur cette terre 
lointaine, a cóte du luxe de la vegetation la 
plus variee et des bizarreries les plus etranges 
du regne animal, la naturę a peu fait pour 
le bien-etre de 1’homme ! Deja l’on avait re- 
connu que les arbres abattus decouvrant une 
herbe qui n’avaitjamais ete exposee auxrayons 
du soleil, cette nourriture etait nuisible aux 
troupeaux; mais, tandis que l’on s’occupait a 
remedier a cette cause de deperissement, cinq 
brebis et un agneau furent trouve's morts : 
les naturels, et avec plus de probabilite', des 
chiens sauvages, d’une ferocite extreme, en- 
cóururent le soupęon d’avoir cause cet evene- 
ment, si facbeux pour lesfondateurs de la colo­
nie. Mais une perte plus irreparable encore 
allait se faire sen tir: deux taureaux et quatre 
genisses disparurent a lafois. S etaient-ils ega- 
res dans 1’immensite des forets? les naturels
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avaien t-ils reussi a les enlever? ces deux 
questions resterent indecises. Quelqu.es soup- 
cons sarreterent aussi, mais sans fondement, 
sur un homme qui paryint alors a s’e'vader; 
et le seul resultat de longues recherches, or- 
donnees et executees avec un żele egal, fut de 
constater la ne'gligence du convict prepose a la 
gardę des animaux domestiques. Une seule ge- 
nisse restait; faible et e'puisee, il fallut la tuer, 
et ajourner pour long-temps une des espe- 
rances les mieux fonde'es de prosperitę futurę.

Toutes les solennites de la mere-patrie de- 
vaient etre communes a cette colonie pe- 
nale. C’e'tait un devoir du gouverneur de 
rappeler en toute circonstance aux fils de 
1’Angleterre confies a son adminislration pa- 
ternelle que, rejetes a regret loin du sol de 
la Grande-Bretagne, ils n ’avaient point cesse 
dappartenir a 1’empire britannique, et qu’un 
retour sincere aux principes de la morale les 
releverait infailliblement au rang de citoyens. 
Le quatre ju in , jour anniyersaire de la nais- 
sance de Georges III , fut celebre avec tout 
1’eclat possible dans une contree aussi neces- 
sairement e'trangere au luxe de 1’Europe. Tous 
les travaux resterent interrompus dans ce jour 
de fete; les salyes de 1’artillerie des vaisseaux,

Quelqu.es
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les decharges de mousqueterie des soldats de 
m arinę, d’immenses feux de joie, un ban- 
quet donnę par le gouverneur, remplirent 
une journee celebre'e fois dans les cinq par- 
ties du monde, et la cle'mence du gouverneur 
rappela a Sydney les quatre condamnes q u i, 
apres avoir reęu grace de la vie, subissaient 
leur peine sur une petite ile situe'e au milieu 
du port Jackson.

Malgre le grand nombre des malades, l’ex- 
perience venait de prouver la salubrite du 
climat de 1’Australie. La saison avait ete beau- 
coup moins rigoureuse que les chefs de l’eta- 
blissement ne pouvaient 1’esperer; vingt-sept 
convicts seulement avaient succombe depuis 
le de'barquement, et la plupart des causes qui 
contribuerent surtout a peupler l’hópital pro- 
visoire sont entieremant etrangeres au lieu 
choisi pour letablissement penal. L’immora- 
lite des nouveaux colons, leurs desordres de 
tout genre, les fatigues du voyage, 1’usage 
continue' des salaisons, et plus encore des 
maux invetere's, avaient, bien plus que les 
effets du climat, contribue' a la mortalite. Un 
rapport donnę' a la fin de juin par le chirur- 
gien W hite constate qu’apres les pertes eprou- 
vees dans une longue navigation, et durant
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cinq mois de sejour a Sydney, a u  milieu de 
ł’ine'vitable confusion d’un premier e'tablisse- 
m en t, la petite colonie, dans le nombre si 
reduit de ses habitans, comptait encore cin- 
quante-deux hommes incapables de travail 
par leur age ou leurs infirmites. Cincpiante- 
deux membres inutiles dans une aussi jeune 
societe', dont l’activite etait la premiere eon- 
dition d’existence! Ce simple calcul accuse 
bien baut les hommes d’Etat appele's par leur 
rang a diriger l’expedition; et un tel obstacle 
dans la voie des ameliorations doit relever 
encore le me'rite des travaux du gouverneur 
Phillip.

Un autre vice de la direction premiere se 
faisait non moins vivement sentir. Dans l’im- 
provisation d’un plan de colonie penale entie- 
rement e'tranger a 1’ancien systeme suivi pour 
la colonisation de PAmericjue, les auteurs du 
projet avaient compte, avant tout, sur 1’effet 
morał de la confiance accordee au repentir. 
Mais, pour ne point affaiblir cet effet si pre- 
cieux, il fallait un discernement bien sur 
dans les premieres distributions de recom- 
penses; il eut peut-etre meme ete' necessaire 
dattendre une perseverance constate'e; et ce- 
pendant, par un oubli difficile a expliquer,
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aucun surveillant n’avait ete mis sous les 
ordres du gouverneur, pour inspecter la con- 
duite et les travaux des coiwicts; aucun eco- 
nome, aucun agent comptable n’etait prepose, 
sous le commissaire Miller, a la gardę des vivres 
et des approvisionnemens. Ces divers emplois 
auraient pu etre confie's avec ayantage a des 
condamnes deja rendus a la societe' avant la 
fondation de la colonie, et leur exemple aurait 
puissamment contribue a remplir les vues des 
auteurs du plan adopte. Le gouverneur se vit 
au contraire force de choisir des surveillans 
parmi les corwicts eux-memes, avant d’avoir 
pu reconnaitre avec assez de certitude la re­
formę de ces hommes qu’il allait donner pour 
modeles aux compagnons de leur captiyite. 
Le resultat de ces vices de combinaisons 
etait facile a« prevoir. Un desordre facheux 
s’e'tablit dans le detail de leconomie inte- 
rieure , et l’influence desirable manqua trop 
souyent a des suryeillans bien moins connus 
de leurs chefs que de leurs subordonnes. Ce- 
pendant 1’infatigable activite' du gouverneur 
Phillip sut corriger en partie ce qu’il y avait 
de plus defectueux dans cette organisation 
que lui avait impose'e 1’imperieuse loi de la 
necessite. Sans un homme aussi ferme et dune
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capacite aussi e'prouve'e, les imperfections de 
tout genre du plan tracę' en Angleterre au- 
raient vraisemblablement ruinę' tous les pro- 
jets d’etablissement dans 1’Australie. Mais des 
commencemens penibles et des difficultes ef- 
frayantes ne rebuterent point son courage.

Les corwicts avaient ete', aussitót apres leur 
de'barquement, divises en plusieurs com- 
pagnies peu nombreuses, confie'es chacune 
a 1’inspection d’un surveillant. II ne s’e'tait 
trouve' parmi eux qu’un seul tailleur de pier- 
res, et apres quelques mois, la de'couverte 
de l’existence d’un maęon, qui n’avait point re- 
vele d’abord sa profession, devintpour toute la 
colonie un eve'nement d’un bonheur signale. 
On s’empressa de mettre sous ses ordres quel- 
ques laboureurs, qu’il se chargea d’instruire, et 
la construction des e'difices pubłics fut reprise 
avec un nouveau żele. Mais, comme la naturę 
de la plupart des materiaux employe's l’avoit 
faittoujours craindre, de fre'quens incendies 
de'truisaient, en peu d’instans, le travail de 
plusieurs jours. Des pluies abondantes, qui 
survinrent au mois daout, inonderent aussi 
la seule briqueterie que possedat Sydney. Cet 
accident, qu’expliqueledefaut deconnaissance 
exacte des localites, retanla singulierement les
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travaux entrepris. Heureuse encore la colonie 
nouyelle, si les de'sastres naturels et l’oisivete 
necessaire de cinquante - deux vieillards ou 
infirmes ayaient ete les seuls obstacles aux 
ameliorations urgentes! Mais le nombre des 
convicts, peu habitues au travail, etait plus 
grand encore, et leur mauyaise yolonte se 
laissait trop e'videmment sentir. Les femmes, 
de leur cóte, rendaient peu de services a ł’ć- 
tablissement; a pełne en occupait-on quel- 
ques-unes aux travaux les moins penibles, ou 
a ramasser sur le rivage des coquilles, que 
l’on se hatait de convertir en chaux, et dont 
la quantite etait loin de repondre aux besoins 
de la colonie.

Les peuplades yoisines de Botany-Bay ayaient 
bientót detruit le tombeau eleye par les com- 
pagnons de Lape'rouse au Pere Le Receveur. 
Le gouyerneur fit graver sur le cuiyre l’in- 
scription du monument ( i ) ,  et cette plaque

( i )  Voici cette inscription :

HIC JAC.ET LE RECEYEUR.

E. F . F . MISSIONIS GALLIjE SACERDOS ,

FHYSICUS IN CIRCUMNAYIGATIONE 

MUNDI,

DUCE DE LAPEROUSE.
OB. 1 7  FEB. 1 7 8 8 .
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nouvełle fut attachee par ses soins a un arbre 
voisin. II y a un sentiment de ge'ne'rosite' tou- 
chante dans cet hommage rendu, par un offi- 
cier anglais, aux souvenirs d’une expedition 
franęaise qui n ’avait point reęu encore la con- 
secration du malheur. Laperouse lui-meme, 
dans le havre de Saint-Paul et de Saint-Pierre 
au Kamtschatka, avait paye un semblable tri- 
but a la memoire du capitaine Clerke. Hon- 
neur aux hommes qui savent ecarter ainsi łes 
prejuges nationaux! Leur loyaute' proclame 
que les Sciences, les lettres, les beaux-arts 
n’ont qu’une seule patrie, et que cette patrie 
est l’univers.

Les derniers navires de transport venaient 
de mettre a la voile pour retourner en Eu­
ropę. Leurs equipages avaient activement 
contribue' au progres des travaux, et leur 
absence laissait un vide impossible a remplir. 
La colonie n ’avait pas encore senti, d’une 
maniere aussi vive, son isolement du monde 
civilise. Un incident bizarre ne tarda pas a 
effacer dans la plupart des esprits cette triste 
impression.

Tandis que l’on s’occupait exclusivement 
des besoins les plus vulgaires d’une societe 
naissante, et que chacun etait loin de rever



un avenir de luxe et d’opulence, soudain 
se repand le bruit de la plus riche decou- 
yerte. Un coiwict, nomme Daily, vient de 
promettre au lieutenant -  gouverneur et au 
juge-avocat de declarer la situation dune 
minę d’or qu’il a reconnue a peu de distance 
de Sydney; mais plusieurs conditions sont 
attachees a cette revelation. Daily demande 
sa liberte , celle d’une femme qu’il designe , 
leur passage en Europę, et une recompense 
pecuniaire proportionnee au service qu’il 
va rendre. Phillip , absent depuis plusieurs 
jours pour une exploration du littoral de 
Broken-Bay, est accueilli a son retour par 
cette nouyelle imprevue. II apprend aussi 
que Collins et Ross, sans prendre aucun 
engagement formel envers 1’auteur de la de- 
couverte, lui ont permis d’esperer l’acquies- 
cement du gouyerneur a ses propositions aus- 
sitót que la realite du fait sera constatee. 
Daily produisait un morceau de minerai & 
1’appui de sa de'claration; mais le mystere 
dont le coiwict enveloppait sa de'couverte, les 
circonstances peu probables dont il accom- 
pagnait, avec une re'serve etudiee, ses equi- 
voques revelations, ne permettaient gueres 
au gouyerneur de fonder quelque espoir sur
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l ’existence dune minę d’or. L’imagination des 
habitans voyait deja dans le sol de 1’Australie 
des richesses au moins egales aux tresors du 
monde de Colomb. Phillip donna ordre a nn 
capitaine de se rendre suę les lieux avec Dai­
ly, pour verifier sa de'couverte.

Quelques heures se passent; le cornńct re- 
vient seul, il annonce que l’existence de la 
minę est reconnue, et que 1’officier le renvoie 
a Sydney pour en ramener une gardę de quel- 
ques soldats. Tous les doutes sont dissipe's; 
les chefs de l’e'tablissement accueillent avec 
une paternelle bienveillance 1’homme qui ou- 
vre a la colonie un avenir d’opulenee et de 
prosperitę. Deja un lieutenant se dispose au 
depart avec une partie de sa compagnie, 
pourvue des instrumens necessaires; mais il 
n ’est souvent qu’un pas du triomphe a une 
triste catastrophe: tout a coup reparait le capi­
taine, e tl’on apprend avec surprise que Daily a 
saisi un pretexte frivole pour s eloigner de lui 
et revenir seul a Sydney. La prison reęoit aus- 
sitót 1’homme dont peu d’instans auparavant 
la colonie tout entiere repetait le nom avec 
honneur, et un interrogatoire sans succes est 
bientót suivi d’une severe correction.

Cependant, au milieu de toutes ses reticen-



ces, le corwict reste inebranlable sur un seul 
point, ła verite de sa premiere de'claration. 
Une seconde e'preuve va etre tentee, et la co­
lonie en suspens doute et espere encore. Un 
nouveau detachement s’embarque avec l’au- 
teur de la decouverte; mais, avant daborder 
au rivage, le commandant declare d’un ton 
ferme que tout subterfuge, que toute tentative 
d’evasion, sera immediatement suivi d’une fu- 
sillade, et Daily avoue enfin son etrange im- 
posture : une composition de cuivre, de terre 
et de quelques parcelles d’or obtenues d’un 
anneau brise, formaient le morceau de m i- 
nerai pre'sente comme preuve de la decou- 
verte. Quels etaient son but et ses esperan- 
ces? Rien ne put le constater; on soupęonna 
seulement que, sans porter ses vues plus loin, 
il avait ccRmpte sur quelque avance pe'cu- 
n iaire; mais nulle preuve ne confirma cette 
conjecture plausible, et une punition exem- 
plaire fut l’unique resultat de sa bizarre ma- 
chination.

Deja huit mois s’etaient ecoules depuis la 
fondation de Sydney, et la recolte des grains 
menaęait de ne pas repondre a 1’opinion que 
l’on s’en etait formee d’abord. On proposa 
d’erivoyer le Syrius au cap de Bonne-Espe-
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rance pour en rapporter des vivres, mais des 
calculs positifs demontrerent qu’apres un 
voyage de quatre mois au moins, le charge- 
ment complet du navire subviendrait a peine 
aux besoins de quinze jours. D’un autre cóte, 
les produits de la peche etaient loin de realiser 
1’espoir que l’on avait fonde sur elle en An- 
gleterre, ou l’on pensait que, seule, elle pour- 
rait alimenter letablissement. Jamais, dans 
les occasions les plus heureuses, les pecheurs 
ne rapporterent les vivres de la journe'e; a 
peine fournirent-ils quelquefois la nourriture 
de deux cents hommes. Dans cet etat inquie- 
tan t, la distribution hebdomadaire fut dimi- 
nue'e d’une livre de farine par te te , et une 
mesure fort sagę porta la reduction a un tiers 
de la ration , pour les corwicts qui ne trayail- 
laient pas. Un grand inconve'nient resultait 
pour la colonie, du modę adopte' pour distri- 
buer les vivres aux corwicts : l’imprevoyance 
des uns, l’avidite des autres, avait consomme 
les provisions d’une semaine, plusieurs jours 
avant l’epoque fixe'e pour leur renouvelle- 
m ent; des speculations honteuses, des vols 
chez les colons et dans les magasins publics, 
devenaient la consequence naturelle de cette 
disposition. Un corwict mourut de faim /so it
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ayarice, soit desir damasser une somme suf- 
fisante pour payer son passage en Angleterre 
a l’expiration de sa peine, ce malheureux se 
refusait tout, et yendait la plus grandę partie 
de ses rations.

Quatre executions pour vol ayaient eu lieu 
depuis le commencement de mars*, et le gou- 
verneur s’etait vu contraint de mettre hors la 
loi un corwict refugie dans les forets, ou il 
vivait de brigandages. Une fois le vin de l’hó— 
pital ayait ete enleve; et toujours la de'cou- 
verte des coupables etait difficile , parce qu’il 
re'gnait parmi les nouveaux colons une repu- 
gnance tres-prononcee a re've'ler les de'lits. 
Les ve'te'rans du crime ayaient aussi 1’adresse 
de diriger l’execution des vols sans trop se com- 
prom ettre, et de choisir parmi les hommes 
les moins suspects les instrumens de leurs me- 
faits. Aussi rarement la justice atteignait-elle 
les principaux auteurs. Si l’on veut cepen- 
dant examiner dabord la composition d’une 
colonie, dont les habitans ayaient tous ete 
choisis dans le rebut des prisons de l’Angle- 
terre; reflechir ensuite aux tentations pres- 
santes qui yiennent d’etre signalees, et con- 
side'rer un instant qu’en ge'neral les tentes et 
les habitations restaient ouyertes, sous l un i-

l 6 5
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que sauve-garde de la bonne foi publique, on 
sera force de reconnaitre qu’il n’e'tait gueres 
possible dattendre mieux des premiers babi- 
tans de 1’Australie.

Mais si leur turbulence alterait quelquefois 
la paix interieure de la colonie, leurs ren - 
contres avec les peuplades voisines etaient 
bien plus prejudiciables encore a la surete 
ge'nerale. En peu de temps quatre coiwićts 
avaient ete tue's, deux autres grievement bles- 
ses, et cbaque jour les naturels se montraient 
plus hostiles. Mais, quoique Pbillip manquat 
le plus souvent de preuves suffisantes, les 
circonstances qu’il parvenait a reunir indi- 
quaient assez que ces deplorables evenemens 
ayaient presque toujours ete le resultat d’or- 
dres transgresses. A cóte du danger de laisser 
impunies ces agressions des naturels, etait le 
danger plus grand encore de se'vir injustement 
contrę eux. Le gouverneur avait eu connais- 
sance du meurtre d’un sauyage par un con- 
vict, et combien dautres attentats pouvaient 
etre ensevelis dans le silence et 1’immensite 
des forets! Une enquete demontra aussi qu’une 
rencontre, dans laquelle trois corwicts etaient 
restes sur la place, avait eu pour cause l’enleve- 
ment d’un canot. Cependant, malgre ces hosti-
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lites reiterees, et quoiqu’une sagaie eut ete di- 
rige'e sans provocation contrę le gouverneur, 
qu’elle n’atteignit pas, les relations ne cesse- 
rent jamais entierement. Les coiwicts seuls et 
sans armes se voyaient presque toujours atta- 
ques, et les naturels n’en venaient pas moins 
aider les pecheurs dans leurs travaux, satisfaits 
d’ordinaire de la faible part qu’on leur don- 
nait. Un jour ils pretendirent a 1’egalite du par- 
tage, et cette contestation ne put sezterm i- 
ner sans voies de fait. Une autre fois aussi ils 
vinrent a main armee tuer une chevre qu’ils 
reussirent a enlever. Le gouverneur, coinptant 
avec raison bien plus sur les effets de la bonte 
que sur l’usage de la force, retint a Sydney 
un jeune naturel, qui se vit 1’objet des meil- 
leurs traitemens. Le projet de Phillip etait 
surtout de lui apprendre la langue anglaise, 
et d’elever un ińterprete pour ses relations 
avec les peuplades les plus rapprochees. Peu 
de mesures pouvaient promettre des avan- 
tages aussi certains a l’avenir de la colonie.

Tous ces travaux ne faisaient point perdre 
de vue l’ile de Norfolk. Trente-deux nouveaux 
habitans venaient d’y etre envoyes avec quel- 
ques animaux domestiques. Labondance re- 
gnait dans ce petit etablissement, quoique ses

1 6 7
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premiers troupeaux eussent ete decimes par 
les maładies et les accidens, comme ceux des 
fondateurs de Sydney. Deja l’on avait 1’espoir, 
qu’apres le court espace de deux ans, File de 
Norfolk posseklerait assez de plantes ce're'ales 
pour ne plus reclamer les envois de la mere- 
patrie. Un seul grain dorge y avait produit 
jusqu’a cent-vingt-quatre tiges, et le navire 
qui venait de transporter les nouveaux colons 
de Norfolk etait revenu a Sydney, charge de 
bois de construction. Les de'predations conti- 
nuelles des rats troublaient seules jusqu’alors 
la prospe'rite d’une ile si recemment habitee. 
Le lieutenant-gouverneur avait acquis la cer- 
titude de la bonte du mouillage, sur un fond 
de corail; mais la creation d’un havre artifi- 
ciel, entreprise prodigieuse, meme pour une 
colonie florissante, eut ete ne'cessaire pour 
ne pas laisser illusoires les avantages de cette 
de'couverte, et la nouveaute des etablisse- 
mens anglais dans 1’Australie ne permettait 
pas meme de songer un seul instant a un sem- 
blable projet.

A la Nouvelle-Galles, les limites de la co­
lonie s etaient graduellement e'tendues. Deja 
plusieurs champs hors de la vue de Sydney 
s’ouvraient a 1’agriculture : le nom de Rosę-
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H ill s’etait ajoute a la nomenclature colo- 
niale, et de 1’autre cóte du havre un petit eta- 
blissement venait de se former sous le nom 
de Crescent.

Enfin, au moment ou la seconde annee de 
la colonie allait commencer, une juste con- 
fiance dans les secours de la m ere-patrie, et 
quelques succes obtenus parmi beaucoup d’es- 
perances trompees, permettaient d’envisager 
sans effroi les chances de l’avenir.
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CHAPITRE XI.

1789. — Mouvement de la population. — Population ouyriere. — 
Nouvelle emigration a Norfolk. — Voyage du Syrius au cap de 
Bonne-E9perance. — Projet de reyolte dejoue a Norfolk. — Petitu 
yerole parmilespeupladesindigenes. —Humanite bien calculee.
— Mort d’Arabanoo. — Retour du Syrius. —  Edifices priyes. — 
Premiere representation theatrale. — Recolte insuffisante. — 
Troupeaux. — Decouyerte de l’Hawkesbury. — Premiers exem- 
ples d’emancipation. — Heureux effets. — Conjuration de soldats. 
—Watechmen. — Hostilites continuees. —Premier combat rangę.
— Enleyement de deux jeunes naturels. Fuite de l’un d’eux.
— Travaux sayans de Hunter et de Dawca. — Rations reduites.
— Etat sanitaire. — Ile de Norfolk.

D epuis vingt mois les premiers habitans de 
la Nouvelle-Galles avaient quitte 1’Europe; 
une recapitulation de toutes les pertes e'prou- 
vees dans cet intervalle constate qu e , par 
suitę daccidens, de morts naturelles, de de- 
sertions et d’exe'cutions judiciaires, la popu­
lation europeenne de 1’Australie etait alors 
diminuee de cent quinze tetes. II faut ajouter 
a ce triste recensement la listę des colons en- 
voyes en deux convois a File de Norfolk. La 
colonie, a peine fondee, se voyait deja plus 
que decimee; et, dans ce nombre si reduit,
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elle ne comptait que deux cent cinquante 
hommes entierement livres aux travaux de 
1’agriculture j łes autres etaient employes a la 
construction des edifices, ou, membres inu- 
tiles d’une societe en proie a tant de besoins, 
restaient, sans aucune compensation, a la 
charge de l’Etat. Une inconcevable indiffe- 
rence re'gnait meme parmi les corwicts les 
moins inactifs. En vain le gouverneur et les 
principaux chefs s’appliquaient, en toute cir- 
constance, a les entretenir de leur veritable 
situation; ils travaillaient bien plus comme 
des journaliers remplissant avec exactitude la 
tache prescrite, que comme des colons inte- 
resse's au succes de leurs labeurs. On eut dit, 
a tan t d’imprevoyance, que les produits de la 
terre arrosee de leurs sueurs devaient enri- 
chir un maitre, et non assurer leur existence. 
II leur m anquait, il est v ra i, 1’autorite de 
l’exemple, et peut-etre n ’avaient-ils pas une 
foi entiere dans la sincerite des promesses 
daffranchissement.

Les avantages obtenus dans l’ile de Norfolk 
et 1’espoir raisonnablement fonde sur la fe- 
condite d’un sol plus propre a 1’agriculture, 
que celui des environs de Sydney, avaient 
determine le gouverneur a donner, sans at-
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tendre les secours de 1’Angleterre, toute l’ex- 
tension possible a cet etablissement, si faible 
encore. Vers le commencement de 1’annee, le 
Supply partit du port Jackson, avec vingt- 
un hommes, six femmes et trois enfans; dans 
son voyage, ce petit navire avait la mission 
d’explorer quelques rochers dont il etait utile 
de determiner la position exacte; un tel dan- 
ger tin t en alarmes la colonie toute entiere, 
car la destruction d’une flotte nombreuse eut 
e'te moins fatale a un puissant empire. Le mo­
ment approchait ou les envois d’Europe de- 
vaient apporter 1’abondance dans la Nouvelle- 
Galles; cependant les chances d’une longue 
navigation pouvaient entrainer un retard im- 
prevu. Les calculs que l’on avait faits sur 
1’utilite de la cargaison que rapporterait un 
voyage du Syrius au cap de Bonne-Esperance, 
cesserent alors de paraitre aussi peu impor- 
tans. Deux semaines e'taient beaucoup, dans 
l’etat des choseś, et Phillip donna ordre au 
Syrius de mettre a la voile. Le havre im - 
mense du port Jackson, cette baie qui reu- 
nirait dans ses eaux les flottes de 1’Europe et 
de l’Ame'rique, ne contenait plus qu’une pe- 
tite chaloupe, lancee recemment pour porter 
des vivres a quelques detachemens employes
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sur divers points peu eloignes : c’etait le seul 
lien entre Sydney et le monde.

Le Supplj ne tarda pas a revenir, apres avoir 
accompli, avec succes, sa perilleuse mission. 
La population de File de Norfolk s’etait ac- 
crue par la naissance d’un enfant. Ce premier- 
ne de la race humaine sur le sol d’une ile si 
nouvellement habite'e avait reęu le nom de la 
terre que seul, entre tous les hommes, il allait 
bientót pouvoir nommer sa patrie. La petite 
societe, dont l’avenir ne reposait encore que 
sur une faible te te, venait de marquer lepo- 
que de sa naissance par un de ces e'venemens 
politiques qui n’appartiennentd’ordinairequ a 
lagę viril ou a la decadence des nations. Les 
orages d’une conjuration avaient entoure son 
berceau. La premiere idee du complot avait 
ete conęue dans la traversee du port Jackson a 
File de Norfolk. Le projet nourri depuis ce mo­
ment e'tait de s’emparer de la personne du lieu- 
tenant-gouverneur, de saisir en meme temps 
les autres ofliciers, les marins et les hommes 
libres, et de se rendre maitres des magasins. 
Le Supptyj ou tout autre navire qui arrive- 
rait le prem ier, devait etre enleve' par sur- 
prise. Le lieutenant-gouverneur et les com- 
pagnons de sa captivite auraient ete laisse's a
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Norfolk, avec les vivres necessaires, et les con- 
jure's se seraient embarque's pour aller former 
un etablissement a Otahiti. Les moyens d’exe'- 
cution e'taient peu praticables, le projet in- 
sense, le succes plus que douteux, mais le 
secret avait ete long-temps bien gardę'; aucun 
indice n ’inspirait au lieutenant King le moin- 
dre soupęon, lorsque 1’indiscretion d’un con- 
vict envers une femme qui entretenait des 
liaisons avec un soldat amena la decouverte 
du complot. Des aveux en revelerent bientót 
toutes les circonstances; les principaux chefs 
furent mis aux fers, de nombreuses mesures 
de pre'caution remplacerent une confiance 
sans reserve, et le lieutenant-gouverneur, 
qui jusqu’alors avait tenu dans la direction 
de 1’etablissement la conduite d’un bon pere 
de familie plutót que celle d’un chef severe, 
de'montra au reste des comńcts, dans une al- 
locution toute paternelle, 1’absurdite' de leurs 
plans et les dangers de leur entreprise.

La nouvelle de ce complot si heureuse- 
ment dejoue determina Philipp a augmenter 
de quinze hommes la garnison de file de 
Norfolk.

Vers le commencement d’avril, une vio- 
lente epidemie se declara parmi les naturels.
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Tous les symptómes de ce fleau saccordaient 
avec ceux de la petite verole; mais jamais 
eette terrible maladie n’exeręa parmi les Eu- 
ropeens des ravages aussi destructeurs. Tout 
annonęait que les malheureux habitans de la 
Nouvelle-Galles ne connaissaient aucun re- 
mede contrę le mai qui les de'vorait. Des les 
premieres alteintes de la contagion, tous les 
liens de familie se rompirent; les meres elles- 
memes abandonnaient leurs enfans. La mor- 
talite fut horrible. Partout les environs de 
Sydney presentaient aux regards des colons 
le plus douloureux spectacle. La mer est bor- 
dee de rocbers formes d’une pierre tendre que 
creusent incessamment les flots; les naturels 
demandaient souxent un abri a ces vastes ca- 
vernes. La plupart des malades, delaisses de 
leurs compagnons, se trainerent dans ces 
asiles connus; et la , sans secours, en proie a 
des besoins plus violens p eu t-e tre  que leur 
maladie, ils expiraient bientót dans les plus 
cruelles tortures. Long-temps les antres des 
rochers exhalerent des miasmes pestilentiels; 
et aujourd’hui encore, sur le rivage de la mer, 
des monceaux dossemens rappellent au voya- 
geur le fleau de 1789.

L’epidemie ne s etait point etendue jusque

I?5
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dans la vilłe ou plutót dans le camp; mais, 
malgre le danger de 1’introduire parmi les 
ęołons, les sentimens particuliers du gouver- 
neur, et plus encore l’inte'ret de la chose pu- 
blique, ne permettaient pas de laisser perir 
sans secours la population toute entiere. II se 
presentait une occasion de faire apprecier a 
la fois aux sauvages habitans de 1’Australie les 
bienfaits de 1’humanite et les avantages des 
connaissances europeennes. Un jeune garęon 
et une jeune filie furent amenes a 1’hópital, 
ou des soins habilement diriges sauverent 
leur existence; mais ce resultat heureux fut 
bien cherement achete: tandis que les natu- 
rels oubliaient tous les liens du sang pour ne 
plus songer qu’a leur conservation indivi- 
duelle, le jeune Arabanoo, que le gouverneur 
faisait instruire sous sesyeux, sempressa seul 
de prodiguer a ses deux compatriotes les soins 
les plus touchans. Rempli d’intelligence et de 
bonne volonte, bientót il aurait pu rendre 
a la colonie tous les services qu’elle esperait 
de son education; mais, atteint lui-meme de 
la contagion, les secours de Fart resterent 
impuissans; il expira le huitieme jour, re- 
grette de tous les habitans. Un seul Euro- 
peen et un Negre deporte furent atteints de



1’epidemie; ljjn  et l’autre y succomberent.
Ce terrible lle'au de'cimait-il deja les na- 

turels avant 1’etablissement de la colonie? 
venait-il d’etre introduit dans les terres aus- 
trales par les Europeens? Rien ne peut re - 
soudre positivement cette double cjuestion. 
II parait cependant que nulle marque ne de-
notait chez aucun vieillard une ancienne at- 
teinte de la maladie; mais, comme dans l’epi- 
de'mie recente la mort avait ete pour tous la 
suitę inevitable de la contagion, cette induc- 
tion contrę les Anglais perd beaucoftp de sa 
force. Plusieurs temoignages se reunissent 
pour attester que, depuis la fondation de Syd­
ney, la petite verole n ’avait point exerce ses 
ravages parmi les coiwicts. II est certain aussi 
qu’aucun rapport ne s’e'tait etabli sur ce point 
entre les compagnons de Cook et les naturels. 
L’equipage de Xj4strola.be, pendant sa relache 
a Botany-Bay, avait eu des Communications 
frequentes avec les peuplades voisines ; mais 
pres de quatorze mois s etaient e'coule's de­
puis le de'part de Laperouse; et, quoique plus 
d’une accusation ait e'te dirige'e contrę les 
Franęais(i), aucun soupęon raisonnable ne

(1) Cette inculpation provient de Wentwortli, q u i,
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saurait les atteindre. P eu t-e tre , comme l’a 
pense Collins, le premier historien de la co­
lonie, 1’uniformite' du nom (1) que les naturels 
de toutes les peuplades donnaient a l’epide- 
mie permet-elle de supposer qu’elle n ’a point 
ete introduite par les Europeens. Mais l’his-

dans la premiere edition de son ouvrage, attribuait 
1’introduction du fleau au capitaine Cook. Mais ce 
temoignage d’un ecriyain ne a Sydney, appuye tout 
au plus sur des traditions alterees, et peut-etre meme 
seulement sur des conjectures dictees par un sentiment 
d’amour propre national, ne saurait balancer le silence 
de Collins' pt 1’autorite du capitaine Hunter, qu i, en 
attribuant aux Europeens 1’origine de 1’epidemie, ne 
mentionne menie pas les equipages de Laperouse. Si le 
moindre soupcęn avait pu les atteindre, ces liistoriens 
contemporains n’auraient certes pas neglige une sem- 
blable circonstance. Mais il est certain que plus ta rd , 
lorsque des relations plus familieres furent etablies avec 
les naturels, la politique anglaise, qui ne neglige rien, 
jugea utile de les prevenir contrę les Francais, et elle 
y paryint si eflicacement, que le pavillon de France, si 
rarement vu sur les cótes de 1’Australie, etait devenu 
pour ces malheureux un signal de terreur.

Grant, en 1800 , a une grandę distance de Sydney, 
crut reconnaitre , sur plusieurs naturels, des traces ęe 
petite verole. Les Francais n’avaient point aborde sur 
cette plagę, et Cook y avoit paru.

(1) Gal gal la, ce mot, est rapporte par Collins.



toire offre ici un rapprochement curieux que 
nous sommes loin de presenter comme con- 
cluant. Dans 1’origine des etablissemens an- 
glais en Amerique, la petite verole avait 
exerce aussi d’incalculables ravages parmi les 
races indigenes ( i) ;  et cet auxiliaire meur- 
trier, en detruisant des tribus tout entieres, 
armees pour la plupart contrę les entreprises 
de la nation britannique, avait puissamment 
favorise ses essais de colonisation. Un histo- 
rien pretend meme que, par ce signe eclatant, 
le ciel manifesta sa volonte de livrer l ’Ame- 
rique a 1’Angleterre.

Au moment ou lepide'mie commenęaitara- 
lentir ses ravages, le S jriu s  revint du cap de 
Bonne -  Esperance, apres avoir ete fort mal- 
traite par un coup de vent dans les parages 
de la terre de Van-Diemen. En ajoutant aux 
magasins de 1’Etat les vivres dont il etait char­
ge , la colonie pouvait attendre quatre mois 
encore les secours de la m ere-patrie, sans di- 
ininuer les rations. Les nouvelles rapportees 
de 1’etablissement liollandais confirmerent la 
certitude de l’arrivee <’ s premieres de'peches 
<lu gouverneur a Londres, ou l’on n ’attendait
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( i )  W illiam Robertson. Ilis tory o f America, p . i3 5 .
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qu’elles pourfaire partir un nouveau convoi. 
L’e'tat du Sjrius  exigeait d’essentielles repa- 
rations; les meilleurs ouvriers furent em - 
ployes a ce travail d’urgence; mais il fallut 
six mois entiers pour le remettre en etat de 
naviguer de nouveau sans trop de danger.

On ne saurait comprendre comment l’ami- 
raute anglaise avait pu destiner le S jrius  au 
service de 1’etablissement colonial le plus eloi- 
gne de la Grandę-Bretagne. Construit dans 
la Tanjise pour le commerce de cabotage, le 
S jriu s  fut incendie lorqu’on voulut Farmer 
pour la premiere fois. En 1781, le gouverne- 
ment anglais ayant besoin d’un vaisseau dont 
les proportions fussent assez larges pour rece- 
voir de nombreuses munitions, acheta les restes 
du navire incendie et le fit reparer avec la pre- 
cipitation que devait entrainer 1 etat de guerre 
ou se trouvait alors 1’Europe. Apres deux cam- 
pagnes faites sous le nom du Berwick, il fut 
envoye, sans aucune reparation, a laNouvelle- 
Galles; et si les vents eussent ete moins fa- 
vorables, son mauvais etat aurait pu compro- 
mettre le succes de l’expedition. Que d’espoir, 
mais aussi que de crainte sattachait a ce frele 
navire !

Depuis plusieurs mois, tous les officiers et
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les principaux employes de la colonie occu- 
paient des maisons se'parees, maisons extre- 
mement incommodes et mai construites; mais, 
dans le desordre d’un premier etablissement, il 
eńt ete difficile d’obtenir mieux. Deja la garni- 
son et une partie des cotwictSj surtout a Rose- 
Hill, avait quitte les tentes pour des cabanes 
grossieres, il est vrai, mais qui les prote- 
geaient plus surement contrę 1’intemperie des 
saisons. Jusqu’alors on n’avait pu obtenir des 
ouvriers que dix mille briques par mois; ils 
commencerent a en livrer trente mille.

On ne doit point passer sous silence une par- 
ticularite singuliere, qui signala dans l’Aus- 
tralie le second anniversaire de la naissance 
de Georges III. Quelques convicts obtinrent 
la permission de celebrer cette solennite, en 
representant devant le gouverneur une co- 
medie de Farquhar, POfficier de recrutement. 
Les annales d’aucun autre peuple ne peuvent 
remonter aussi pres de son berceau , pour 
trouver 1’origine des representations the'a- 
trales.

Maischez cette societe naissante,comme chez 
les nations en decadence, a cóte du luxe se 
montrait la misere. Les productions de la na­
turę n ’avaient point repon«fti a 1’espoir des ha-
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bitans. La prochaine recolte presentait un as- 
pect assez favorable, mais les besoins de la 
colonie avaient a peine permis de consacrer 
une faible partie des grains a ensemencer les 
te rre s , et les depre'dations des rats mena- 
ęaient, sans aucune exageration, l’existence de 
la colonie. Ces animaux destructeurs, pene- 
tran t par troupes dans les magasins et dans les 
jardins, occasionnaient de grands dommages 
et devastaient surtout les plantations de ble 
de Turquie.

C’etait principalement sur l’accroissement 
des troupeaux que l’on avait du compter pour 
affranchir bientót la Nouvelle-Galles du be- 
soin de tirer de 1’ancien monde les objets de 
consommation de premiere necessite. Par une 
inconcevable fatalite , depuis le debarque- 
m ent, la proportion des naissances etait con- 
stammentrestee d’une seule femelle pour trois 
males, tandis que la proportion contraire, ou 
seulement 1’egalite des sexes, aurait pu pro- 
mettre a la colonie une abondance prochaine. 
Cette circonstance, triviale en e lle-m em e, 
mais fort importante cependant, repandait 
parmi les nouveaux planteurs un de'courage- 
ment profond.

Au milieu de tfłUtes ces contrarietes, une
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excursion du gouverneur dans les environs 
de la baie eu t, par une exception trop ra re , 
un resultat heureux. On ne connaissait en- 
core que quelques faibles ruisseaux; Phillip 
decouvrit une riviere, et revint aussitót a 
Sydney pour se preparer a une reconnaissance 
dćtaillee de sa precieuse de'couverte. Cette se- 
conde exploration dura vingt et un jours, et 
confirma toutes les esperances conęues des le 
premier instant. La riviere reęut le nom 
d’Hawkesbury : c’etait celui d’un noble lord 
deja distingue dans le monde politique, et 
que l’on a vu depuis, sous le nouveau titre de 
comte de Liverpool, a la tete des conseils de 
1’Angleterre. Le gouverneur resolut sur-le- 
champ d’envoyer quelques colons sur les 
bords de 1’Hawkesbury. Pendant cette course, 
des hommes de sa suitę retrouverent, a une 
fort grandę distance de Sydney, un matełot 
e'gare, a demi-mort de faim. Dans une con- 
tree aussi peu frayee, il etait fort dangereux 
de s’eloigner seul du siege de la colonie. Une 
autre fois l’on retrouva les cadavres de deux 
soljjats, et un Bosseman, qui s’etait perdu 
dans les bois, ne reparut jamais.

Plus de deux ans s etaient ecoules depuis le 
depart d’A ngleterre, et plusieurs convict&
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avaient atteint le terme de leur condamna- 
tion; mais, par une inexplicable negligence, 
les actes qui auraient du former les premieres 
archives de Sydney avaient ete oublies a Lon- 
dres. Quelle dut etre la perplexite du gouver- 
neur, entre l’inconvenient d’accorder mai a 
propos, et le danger de refuser injustemeflit 
la liberte'! Dans l’etat de la colonie, ou nul ne 
pouvait se suffire a lui-meme, cette liberte 
devenait moins precieuse, et les avantages 
d’un salaire du a 1’homme librę restaient en- 
tierem ent illusoires sur une terre sans rela- 
tions commerciales, et presque meme sans 
commerce d’echange. Maintenus dans la de- 
pendance de 1’autorite par le defaut de toute 
espece de vivres, les convicts libere's ne pou- 
vaient trouver dans leur affranchissement un 
droit a l’oisivete. Mais deja plus d’un doute 
s’e'tait eleve' parmi les condamnes sur 1’accom- 
plissement des promesses de liberation; le 
moment e'tait venu de leur en de'montrer la 
sincerite, et darre te r ainsi la fermentation 
qui se manifestait dans leurs rangs. Le gou- 
verneur se determina au parti le plus sagę, f a r  
unesorte de transaction, le juge-avocat reęut 
le serment de tous ceux qui pretendaient avoir 
epuise leur peine. II ne s’en presenta qu’un
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petit nombre, et l’evenement demontra que 
nul n ’avait voulu tromper la religion du gou- 
verneur. Collins leur recommanda, dans une 
allocution bienveillante, de ne point* cesser 
de se rendre utiles a la cbose publique jus- 
qu’au moment ou leurs droits a 1’emancipation 
seraient re'gulierement constates. II ne leur 
e'tait pas possible de se soustraire a ce devoir; 
mais il y avait de 1’adresse dans cette de'mon- 
stration de confiance, qu’accompagnait une 
ombre de liberte.

Des ce moment, la conduite des convicts 
devint en ge'nerał plus re'guliere; ils com- 
prirent mieux leur position, et commencerent 
a en recueillir les avantages. A Rose-Hill sur- 
tout, on les vit consacrer avec żele les heures 
de repos a la culture de leurs jardins. Les con- 
damnations judiciaires devinrent plus rares 
que dans les premiers temps de la colonie. 
Cependant un corwict, traite avec faveur, 
ainsi que sa familie, et prepose a la surveil- 
lance des pecheurs, fut convaincu d’avoir de- 
tourne du poisson pour le vendre, et tres-ri- 
goureusement puni de cet abus de confiance. 
Plus on avait laisse dautorite a cet hom m e, 
plus l’exemple de sa punition devenait ne- 
eessaire. Un autre abus plus facheux encore

l 8 5
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cxigea bientót une reparation plus eclatante. 
Sept soldats s’e'taient associes pour commettre 
des vols de ńuit dans łes magasins publics, 
chaque fois que l’un d’eux serait charge' de 
leur gardę. Cette coalition durait depuis huit 
mois. Tous ces miserables furent passes par 
les armes. Au moment de l’execution, l’un 
d’eux de'clara que de semblables manoeuvres 
se pratiquaient a Rose-Hill; mais cette reve- 
lation nam ena aucune decouverte.

L’ame'lioration notable signalee dans lacon- 
duite des coiwicts meritait une recompense; 
le gouverneur choisit parmi ceux qui s’etaient 
montres le plus sincerement revenus de leurs 
erreurs, des watchmen, charge's, sous leur pro- 
pre responsabilite, d’une police severe : cette 
mesure nouvelle fut prise sur la demande in - 
stante des coiwicts eux-memes, demande que 
l’on n ’e'tait certespas endro it dattendre d’une 
socie'te formee de pareils elemens. Les bons ef- 
fets de cette institution ne pouvaient etre dou- 
teux; ils surpasserent bientót les esperances 
du gouverneur. Plus d’un quartier de Londres 
e'tait moins sur, pendant la n u it, que les rues 
de Sydney.

Les relations des coiwicts avec les peupla- 
des indigenes etaient beaucoup moins satis-



faisantes. Tout annonęait qu’eux seuls appor- 
taient obstacle a la bonne intelligence qui se 
serait facilement etablie entre les anciens et 
les nouveaux habitans des terres australes. Un 
convict ayant disparu, sur le simple soupęon 
d’un attentat commis contrę sa personne, seize 
de ses compagnons voulurent venger sa m ort, 
prirent des armes et marcherenl a la rencontre 
des naturels. Leur sortie de Sydney n’etait pas 
encore connue des chefs de 1’etablissement, et 
deja ils en etaient venus aux mains avec cin- 
quante hommes armes. La melee fut m eur- 
triere , surtout parmi les indigenes; du -cote 
des coiwicts, un horame fut tue et six autres 
blesses. Dans ce premier combat rangę dont 
1’Autralie fut le theatre, les Europeens etaient 
trop evidemment les agresseurs. Les griefs des 
Anglais contrę les indigenes, pendant l’an- 
nee toute entiere, se reduisirent a l’enleve- 
ment de quelques cogne'es, que l’on parvint a 
faire restituer, et a deux attaques contrę des 
chasseurs isoles. Le gouverneur, fidele a son 
premier plan de se former des interpretes 
parmi les naturels, et ne pouvant compter as- 
sez tót sur les deux enfans sauves de lęp ide- 
m ie, donna ordre d’enlever deux hommes, 
et cet ordre fut heureusement execute. Dans

DE LANGŁETERRE. 1 8 7
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une entrevue, sur les bords de la mer, un 
jeune indigene parut desirer, et obtint une 
veste de matelot; mais pour s’en revetir, il lui 
fallut le secours des Europe'ens, et l’on pro- 
fita de 1’embarras de sa position pour s’em- 
parer de sa personne; un des naturels les plus 
attentifs a cette toilette si nouvelle fut saisi en 
nieme temps. Tous deux appelerent a grands 
cris leurs compagnons, qui accoururent sur le 
rivage et lancerent quelques javelots; mais la 
vue des armes a feu les intim ida, et les deux 
captifs furent jetes dans une chaloupe. Ar- 
rives a Sydney, 1’aspect des deux enfans ele- 
ves parmi les Anglais dissipa en partie leurs 
apprehensions, et le goiyrerneur leur prodigua 
lui-meme les meilleurs traitemens. Pour re- 
tarder leur marche, une chaine de fer assez 
pesante fut attachee a leur jambe; Fon reus- 
sit a leur persuader que c’etait une marque 
d’honneur. Voyant quelques corwicts pare's 
d’un semblable ornem ent, sans pouvoir com- 
prendre la cause dune telle distinction, ils 
adopterent facilement cette ide'e. Comme ils 
se montraient contens de leur sort, sans avoir 
fait lamoindre tentative d’evasion, la surveil- 
lance ne tarda pas a se relacher, et le plus 
age des deux captifs reussit un jour a s’echap-
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per avec sa chaine; apres une longue he'sita- 
tion, son compagnon se disposait a le rejoin- 
d re , lorsque l’evasion fut decouverte. Le 
jeune Bennilong, reste' au pouvoir des Anglais, 
paraissait age' d’environ vingt-cinq ans.

Le capitaine Hunter poursuivait ses travaux 
geographiques. II s’occupait a tracer les cartes 
des havres de Broken-Bay et de Botany-Bay, 
si favorablement situes dans leur rapproche- 
ment du port Jackson. De son cóte, le lieute- 
nant Dawes fit dans 1’interieur des terres une 
excursion qui ne produisit aucune decouyerte 
utile.

Dans le mois de noyembre (1), le manque 
de vivres commenęant a se faire sentir, il fal- 
lut reduire les rations aux deux tiers, pour les 
hommes seulement.Celles des femmes avaient 
toujours ete plus faibles; 1’egalite s’etablit. 
Bientót on saperęut que la ration donnee le 
samedi pour la semaine tout entiere, etait 
souyent e'puisee des le m ardi; il fallait appor- 
ter remede a cette impreyoyance sigńalee de-

( l )  Des le mois de septembre la provision de beurre 
avaitmanque entierement. C’etoit la premiere privation 
eomplete; mais heureusement elle n’avait pas porte sur 
1111 objet de premiere necessite.

1 8 9
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puis plus d’un a n , et qui avait cause quelques 
vols. Deux distributions eurent lieu par se- 
m aine; les hommes maries et les surveillans 
se virent seuls traites comme auparavant. Le 
Suppljr fut plusieurs fois envoye a File de Lord- 
Howe, pour en rapporter des tortues; mais 
ses divers voyages n ’obtinrent aucun succes.

Dans cet etat de privation, tous les preju- 
ges que l’on avait pu conserver contrę la salu- 
brite du climat durent s’evanouir sans retour. 
Peu de maladies nouvelles se declaraient, et 
beaucoup de maladies apportees d’Angleterre 
etaient entierem ent gueries. La recolte de 
Rose-Hill produisit deux cents boisseaux de 
from ent, trente-cinqd’orge etune faiblequan- 
tite d’avoine et de ble' de turquie. A Sydney, 
ou de 1’orge seule avait ete semee, le produit 
fut de vingt-cinqboisseaux. Sans 1’attente pro- 
chaine des secours de 1’Europe, la colonie, 
livree a ses propres ressources, avec aussi 
peu de defrichemens, et bien moins encore 
de terres ensemencees, aurait e'te menacee 
d’une effroyable disette.

A File de Norfolk, ou le Suppty faisait de 
frequens yoyages, la recolte du froment et du 
ble de turquie avait produit vingt fois la se- 
mence, et promettait de suffire aux besoins de
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plusieurs mois, en perm ettant d’ensemencer 
une etendue double de terrain. De meilleurs 
resultats auraient ete obtenus sans la m ulti- 
tude d’insectes qui devoraient les plantes nais- 
santes. La canne a sucre paraissait s’acclimater 
beureusement, et la colonie de File de Nor­
folk marchait plus rapidement a la prospe­
ritę que celle du continent. Mais tout de- 
montrait qu e , dans le choix des colons, le 
gouverneur avait eu en vue au moins autant 
d’eloigner de Sydney les habitans les plus dan- 
gereux, que daugm enter la population con- 
fiee aux soins du lieutenant King. Comment 
comprendre, sans cette explication, que dans 
une re'union qui s’elevait a peine au nombre 
de cent hommes, le travail le plus urgent 
ait pu etre la construction de clótures pour 
preserver les maisons et les jardins des entre- 
prises desvoleurs?Cependant, malgre la mau- 
vaise volonte d’une partie de ces convicts, qui 
refusaient souvent de travailler, et qui se fai- 
saient un jeu de detruire les plantations et 
menie les animaux domestiques, tout annon- 
ęait qu’avant le terme de deux annees, en 
maintenant la plus stricte surveillance et une 
juste severite, les colons de Norfolk pour- 
raient se passer des secours du gouvernement.

l9 ’
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L ’experience venait de demontrer combien
les ouragans seraient a craindre pour ce petit 
e'tablissement. Un coup de vent terrible avait 
renverse un grand nombre d’arbres sans en- 
trainer aucun accident. Commeparunpressen- 
timent heureux, les derniers travaux avaient 
e'te consacre's a e'claircir les approches des 
maisons.
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CHAPITRE XII.

1790. — Priyations. — Emigration nombreuse pour Norfolk. — 
Etat de Sydney. — Perte du Syrius. —  Deyoument d’Arscot. — 
Disette. — Noble exemple de Phillip. — Desordres et desastres.
— Fuite de Bennillong. — Premier envoi de 1’Angleterre. — 
Perte du Guardian. — Arriyee de plusieurs navires. — Malades 
debarques. —Speculations honteuses des armateurs. —Epidemie.
— Etat de Norfolk. — Condamnation d’un capitaine. — Etat 
judiciaire. — Tentatiyes d’eyasion. — Entrevue de Phillip avec 
des indigenes. — Blessure de Phillip. — Visite de Bennillong a 
Sydney. — Nouvelle entrevue. — Cabane construite pour Ben­
nillong. — Conduite des peuplades indigenes. — Premieres re- 
lations avec Batayia. — Decouyerte de Bali. — Mauyaise recolte.
— Concessions. — Travaux. — Tables de mortalite.

L ’annee 1790 commenęait sous des auspices 
defavorables. Chaquejour rendait plus neces- 
saires de prompts secours de ła m ere-patrie, 
sans realiser 1’attente qn’avaient permise les 
nouvelles rapportees par le Syrius, du cap de 
Bonne-Esperance. II avait ete calcule, dans 
les projets de colonisation de 1’Australie, que 
jamais, jusqu’a 1’instant ou letablissement pe- 
nal pourrait se suffire a lui-m em e, ses maga- 
sins publics ne seraient remplis pour moinsde

15
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douze mois; et deux annees entieres venaient 
de s’e'couler sans communication avec l’E u- 
rope. Quoiqu’il fńt raisonnable d’esperer la 
prochaine arrivee de quelques nayires anglais, 
une administration pre'voyante devait prendre 
les mesures les plus capables d’atte'nuer les fu- 
nestes consequences d’un retard possible. L’ile 
de Norfolk produisait bien plus de ye'ge'taux 
alimentaires que les enyirons de Sydney : elle 
offrait une peche plus abondante, un plus 
grand nombre d’oiseaux sauvages. Le gouyer- 
neur fit embarquer pour cette dependance de 
la colonie cent seize liommes, soixante-łiuit 
femmes et v ing t-sep t enfans, sous la gardę 
de deux compagnies de soldats de m arinę, et 
donna ordre au Syrius de prendre, apres les 
avoir debarques, la routę de la Chine pour en 
rapporter des provisions. Bientót il fallut re- 
duire de moitie les rations de liqueurs spiri- 
tueuses, et, le mois de mars e'tant arrive sans 
amelioration dans le sort des habitans de Syd­
ney , un nouveau de'tachement fut encore en- 
voye a l’ile de Norfolk. L’extension donne'e 
a cet etablissement exigeait la nomination 
d’un lieutenant-gouverneur d’un rang plus 
eleve que le lieutenant King : ce poste fut 
confie au major Patrick Ross, qui occupait la
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premiere place au-dessous du gouverneur. 
Apres le de'part du S jriu s  et du Supplj,

Sydney, en proie a la tristesse du present et 'a 
1’incertitude de l’avenir, offrait 1’aspect d’un 
village depeuple par la fam ine; une partie 
des corwicts les plus industrieux avaient solli- 
cite une seconde expatriation. La leur refu- 
ser eut e'te un acte d’injustice, et cependant 
un double danger resultait de leur eloigne- 
ment. La colonie venait a la fois de perdre 
ses membres les plus utiles et daccorder une 
sorte de prime d’encouragement a 1’indocile 
paresse. Plusieurs maisons, plusieurs jardins 
cultives restaient sans m aitres; il fallut bien 
les assigner a des hommes qui setaient jus- 
qu’alors refuses a toute espece de travail. Moins 
1’autorite pouvait venir au secours des con- 
victs,  et plus un sentiment d’equite' comraan- 
dait de leur laisser les moyens de pourvoir 
eux-memes a leurs besoins. La soiree du mer- 
credi et la journee entiere du samedi furent 
abandonnees a leur librę disposition. Dans le 
tumulte du depart, quelques desordres s’e- 
laient commis; plusieurs jardins avaient ete 
devaste's, plusieurs animaux domestiques de'- 
truits. Un reglement plein de sagesse defendit 
d en tuer aucun sans declaration prealable.
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Avril rfamenant aucun navire anglais, il 
fallut diminuer encore les rations, et adopter 
enfin la mesure prevoyante des distributions 
quotidiennes. Les heures consacrees aux tra- 
vaux publics furent proportionnellement re - 
duites. La seuleconstruction importante entre- 
prise a cette epocpie etait celle d’un batiment 
en briques, eleve pres de 1’hópital, pour pre- 
server deThumiditelesmedicamens peu nom- 
breux que possedait encore la colonie. Une 
nouvelle misere entrainait a sa suitę de nou- 
veaux vols, et les moyens de repression n ’e- 
taient plus les memes. Les animaux domesti- 
quesmal nourris, plus mai gardes, ravageaient 
les plantations. Tous les yeux se tournaient 
vers la m er, et aucune voile ne paraissait,

Une voile parut enfin; le Supply revint dc 
File de Norfolk, et les recits de son equipage 
redoublerent encore la consternation gene'- 
rale. Le 19 mars, au moment de prendre ter- 
re , le Syrius avait touche contrę un rocher. 
Tout l’equipage et tous les corwicts avaient 
ete sauve's. Peu s’en fallut qu’ils ne devins- 
sen t, pour la faible colonie de Norfolk, une 
charge intolerable. Heureusement le temps 
fut moins contraire qu’on ne devait le crain- 
d re ,' et permit pendant deux jours de sau-
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ver, avec de faibles moyens, une partie de 
la cargaison. Le troisieme jour, le vent com- 
menęa a devenir menacant. Deux cotwicts 
furent envoyes a bord du Syrius, pour tenter 
d’embarquer dans des chaloupes les animaux 
domestiques; mais ces malheureux, livres a 
eux-memes, s’enivrerent, et m irentle feu au 
navire. L/intrepidite d’un jeune charpentier, 
nomme Arscot, qui reussit a eteindre l’incen- 
d ie , conserva leurs jours : mais un temps ir -  
reparable avait e'te perdu, et ils regagnerent 
seuls la te rre , tandis que le Syrius s’abimait 
dans les flots. Le lieutenant-gouverneur Ross 
se vit contraint de commencer son admini- 
stration par proclamer la loi martiale, en de- 
clarant toutes les proprietes particuliefes pro- 
prietes de l’Etat.

Ce coup inattendu frappait au coeur la co­
lonie naissante. Quelque faible que pftt etre 
le resultat des voyages du Syrius, c’etait en- 
core 1’espoir le plus certain de Sydney, et le 
nouveau desastre qui venait de 1’engloutir 
inspirait de trop justes craintes sur le sort des 
navires qui, depuis long-temps, auraient du 
arriver d’Europe. Une derniere ressource res- 
tait dans le Supply, et le 17 avril ce petit 
brick lit voile pour Batavia. Le gouverneur,
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force de diminuer encore les distributions de 
vivres, voulut encourager les colons par son 
exemple : il fit porter au magasin public ses 
provisions particulieres, et se re'duisit lu i- 
meme a la ration commtine. Une battue ge'- 
nerale eut lieu dans les environs de Sydney; 
mais cette chasse, faite a toutes les especes 
d’animaux, ne remplit point 1’attente du gou- 
verneur. La peche ne fut guere plus heureuse. 
Les pecheurs anglais imiterent les procedes 
employe's par les indigenes; mais tous leurs 
efforts reussirent i  peine a assurer pour qua- 
tre mois la nourriture de trente-un hommes. 
De jour en jour les vols se multipliaient, e t, 
quoique l’excuse de la necessite fut souvent 
evidente, 1’impunite offrait de trop graves dan- 
gers. Un corwict fut condamne pour vol et 
execute'; un vieillard mourut de faim; une 
femme mourut aussi: cette malheureuse, e'pui- 
see de besoin, avait de'vore une masse prodi- 
gieuse de ble en herbe. Le jeune naturel Ben- 
nillong, e'leve pres du gouverneur, profita du 
relachement de surveillance qu’entrainaient 
ces calamites, pour senfuir de Sydney et re- 
prendre la vie sauvage.

Chaque jour amenait de nouveaux malheurs 
et des privations nouvelles. Enfin, dans la soi-
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ree du 3 ju in , une voile est signalee, et le 
nayire de transport, Lady Juliana, entre dans 
la baie. L/abondance va renaitre , tous les 
mauxpasses sont oublies; la colonie peut main- 
tenantenvisagerl’avenirsans effroi.Une triste 
re'alite' dissipe bientót tous cesreves; Sydney 
ne recevait avec deux cent vingt-deux fem- 
mes, age'es et infirmes pourla plupart, qu’une 
faible quantite de provisions, en partie ava- 
rie'es. Le gouyerneur ne put augmenter les 
distributions de yiyres que d’une livre et de­
mie de pain par semaine pour chaque con- 
vict, heureux encore de ne pas trouyer uni- 
quement une charge de plus dans le premier 
envoi de 1’Angleterre !

Unedesastreusenouyelle, apportee par le na- 
vire de transport, consterna tous les colons .Une 
inconcevable fatalite semblait poursuiyrele- 
tablissement des Anglais aux terres australes. 
Quelque defaut de prevoyance, quelque in - 
juste oubli que Sydney fut en droit de re- 
procher a la m ere- patrie, les hasards de la 
nayigation lui ayaient ete plus funestes en­
core : un nayire de quarante-quatre canons, 
le Guardian, ayait depuis long-temps quitte 
la Grandę-Bretagne. Charge de yiyres pour 
deux ans, d’instrumens dagricu lture, de ve-

»99
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temens, et de tout ce que pouvait exiger le 
seryice de sante et 1’ameublement des edifices 
publics, il portait encore vingt-cinq convicts, 
tous choisis dans la classe des artisans ou des 
laboureurs, et sept hommes destine's a rem - 
plir les fonctions de suryeillans. Un jardin 
avait ete' prepare' sur le pont, par les soins de 
sir Joseph Banks lu i-m em e , et le capitaine 
yenait d’embarquer au cap de Bonne-Espe- 
rance un grand nombre de bestiaux, lorsque 
le Guardian toucha inopinement sur une ile 
de glace. II fallut jeter aussitót a la mer une 
partie considerable de la cargaison, tuer les 
animaux domestiques et detruire le jard in , 
pour pouyoir regagner le Cap, ou le navire ne 
paryint qu’avec peine a travers mille dangers. 
La Lady Juliana apportait quelques vivres, 
sauves du naufrage; la colonie hollandaise ayait 
profite du reste. Le Guardian etait bon voi- 
l ie r ; il aurait pu paryenir a sa destination vers 
le commencement de fevrier; et 1’e'yenement 
le moins probable avait condamne la colonie 
penale a quatre mois entiers de priyations et 
dangoisses. Ce coup du sort ne saurait etre 
reproche a 1’A ngleterre; 1’honneur de ses con- 
seils est sauf pour ces derniers mois de di- 
sette; mais comment expliquer la negligence
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d’un gouvernement q u i, en supposant toutes 
les chances les plus fayorables, aurait encore 
laisse', pendant plus de deux ans, un etablis- 
sement colonial en proie a tous les besoins, 
sans relations avec 1’Europe?

Cependant 1’attente de secours prochains 
attenuait ces penibles impressions. Dapres 
les nouvelles donnees par le navire de trans­
port, on levait a Londres un re'giment d’in- 
fanterie pour le service de la colonie, et un 
convoi de mille coiwicts avait du quitter l’An- 
gleterre depuis six mois; mais combien d’es- 
perances etaient deja trompees!

Le 20 juin mit un terme a tant de souffran- 
ces: le Justinian entra dans la baie, apres une 
trayersee de cinq mois seulem ent: des vivres 
formaient presque toute sa cargaison; il annon- 
ęait que trois navires, charges de comńcts, 
ayaient mis a la voile avant lui. Toutes les 
priyations cesserent; les travaux abandonne's 
furent repris avec une activite nouvelle, e t, 
pour faire partager a File de Norfolk le bon- 
heur de Sydney, l’on se hata de faire a laZ ad^ 
Juliana les reparations les plus urgentes.

Cinq jours apres l’arrivee du Justinian, un 
grand navire est signale', et la Surprise entre 
dans le port. Trente olficiers et soldats escor-
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taient deux cent dix-huit corwicts, epuises 
de fatigues et de maladies; quarante -  deux 
hommes etaient morts pendant la traversee, 
et le nombre des malades s’elevait a plus de 
cent. Le Justinian venait de debarquer un hó- 
pital porta tif: mais ce secours, si necessaire, 
fut encore insuffisant.

Le Scarborough et le Neptune, precedes de 
trois jours seulement par la Surprise, debar- 
querent immediatement plus de deux cents 
malades. II fallut dresser trente tentes devant 
l’hópital, et les maisons les plus voisines fu- 
rent aussi remplies de malheureux en proie 
au scorbut, a la dyssenterie, et a une fievre 
contagieuse : beaucoup etaient arrives au der- 
nier periode de la maladie; plusieurs expire- 
rent sur la plagę; d’autres, dans le court trajet 
entre les navires et la terre ; quelques-uns 
menie, au moment ou l’on se pre'parait a les 
descendre dans les chaloupes. Jamais Sydney, 
qui, dans ses annales de peu de jours, comp- 
tait deja tant de desastres, n ’avait pre'sente un 
spectacle aussi deplorable. Malgre la famine 
qui venait de devorer la colonie, on recon- 
naissait encore les corwicts nouvellement de- 
barques, a leur etat de maigreur et daffaiblis- 
sement.Bientót les bruits les plus sinistres se re'-
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pandirent sur le traitenaent qu’avaient subi les 
condamnes dans la transportation. Le gouver- 
nement s’etait engage, envers les arm ateurs, 
a payer une somme fixe ( i)  par tete de convict 
embarque' pour la Nouvelle-Galles, e t , par 
une inconcevable imprevoyance, aucune au- 
tre condition n’avait ete imposee a ce m ar- 
che. Aussi les armateurs, ne voyant aucun 
avantage a conduire le plus grand nombre pos- 
sible de coiwicts a leur destination, se trou- 
vant meme appele's b. 1’heritage de ceux qui 
succomberaientdanslatraversee,n’avaient pas 
rougi de faire, sur l’existence de ces malheu- 
reux, de honteuses spe'culations. Resserre's et 
enchaine's dans un etroit espace, mai nour- 
ris , mai traite's, ces bannis de 1’Angleterre 
avaient connu, par une triste expiation, le 
sort que leur nation faisait depuis long-temps 
subir a la race africaine. Le nombre des morts, 
dans toute la navigation, s’etait eleve a deux 
cent q u a tre -v in g t-u n  : le Neptune seul en 
avait perdu cent soixante-quatre. Sur ce der- 
nier navire, plusieurs convicts avaient expire 
dans les chaines; et telle etait la detresse de

( t )  Dix-sept livres sterlings, sept shellings, six de- 
niers.
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leurs compagnons d’infortune, que, prefe- 
rant a tant de privations le voisinage de ca- 
davres infects, ils avaient long-temps cache 
leur m ort, pour se partager leurs faibles ra - 
tions. Un complot avait ete formę' pour s’em- 
parer du Scarborough, mais les revelations 
d’un complice en avaient heureusement amene 
la de'couverte, et le capitaine setait conduit 
avec humanite envers les auteurs de cette 
tramę mai conęue.

L etat des nouveaux colons exigeait les soins 
les plus efficaces; les medecins demandaient a 
grands cris des ve'ge'taux antiscorbutiques : 
plusieurs detachemens furent envoyes dans di- 
verses directions, au milieu des bois, et leurs 
recherches ne resterent pas entierement sans 
re'sultat. Le 3o ju in , le nombre des malades 
s’elevait a trois cent quarante-neuf, et l’epi— 
de'mie etendait de plus en plus ses ravages; 
le i3 juillet, ce nombre etait monte a quatre 
cent qua tre -v in g t-h u it. Creuser des tombes 
pour les victimes de la nuit etait, chaque jour, 
le premier travail du matin. Le gouverneur 
jugea necessaire d’eloigner du foyer de la con- 
tagion les coiwicts recemment arrives sans 
maladies, et tous furent conduits a Rose-Hill, 
ou l’on traęait le plan d’une ville nouvelle :
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cette mesure et les secours de l’art produisi- 
rent bientót d’heureux effets; la mortalite di- 
m inua, e t, vers la fin de ju illet, Sydney ne 
renfermait plus que trois cent trente-deux 
malades. Chez quelques-uns de ces malheu- 
reux, le sentiment du danger et la vue de la 
mort n’avaient pu triompher d’inclinations 
vicieuses profondement enracinees. On vit 
plusieurs fois des hommes, qui n ’avaient plus 
que quelques heures a vivre, soustraire les 
Zniserables vetemens de leurs compagnons 
morts aupres d’eux. Que de soins exigeait l’a- 
melioration morale dune telle societe'!

L’e'pidemie et letablissement des nouveaux 
colons n ’avaient pas fait perdre de vue File 
de Norfolk, ou, malgre 1’abondance des oi- 
seaux marins, devait se faire vivement sentir 
une partie des privations dont Sydney venait 
d’etre affranchi. Les reparations de la Lady- 
Juliana, n’etant pas encore achevees, la Sur- 
prise et le Justinian partirent au lieu d’elle. 
La Surprise portait tren te-c inq  hommes et 
cent cinquante femmes. Au moment de leur 
arrive'e, le decouragement le plus absolu re- 
gnait dans File, reduite aux dernieres extre- 
mites. Trois jours auparavant, comaie la di- 
sette commeneait a devenir intolerable, une



206 histoire des colonjes pźnales 

voile setait montree a une faible distance, et 
l’on avait cru reconnaitre le pavillon britanni- 
que; cependant, malgretous les signaux,le na- 
vire ne s etait point arrete dans sa m arche, et 
le sentiment de 1’abandon et de 1’isolement, 
rendu plus vif encore par cet espoir trompe, 
redoublait les inquietudes de l’avenir.

A peu pres vers le merne temps, le Scar- 
borough vqulut remettre a la voile pour l’Eu- 
rope; mais le juge-avocat etait saisi d’une 
plainte de plusieurs coiwiets qui accusaient 
le capitaine de leur refuser des effets et de 
1’argent retenus au moment de leur depart 
cFAngleterre. Ces contestations etaient d’une 
importance bien au-dessus de la valeur des 
objets en litige: le moment etait venu de de- 
montrer aux coiwiets qu’une justice impar- 
tiale les attendait dans leur nouvelle patrie; 
aux armateurs des navires de transports, que 
leurs honteuses spe'culations ne trouveraient 
aucun appui chez les chefs de l’e'tablissement 
penal. Toutes les pretentions furent pesees 
par l’equite la plus scrupuleuse; le juge-avocat. 
donna gain de cause a une partie des coiwiets, 
et le Scarborough ne put quitter le port Jack­
son qu’apres avoir satisfait aux reclamations 
dont la justice ayait ete reconnue.
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Laccroissement de population qu’avait reęu 
la Nouvelle-Galles reclamait une nouvelle ac- 
tivite dans la Surveillance. On avait cru devoir 
donner aux coiwicts les plus eloignes de Syd­
ney des armes pour leur surete; on reconnut 
qu’ils en abusaient, et il fallut en exiger la 
restitution. Le chapelain de la colonie porta 
plainte du peu d’exactitude de la plupart des 
habitans a se conformer aux pratiques de la 
religion, et le gouverneur reduisit les rations 
de tous les corwicts qui, sans excuse le'gitime, 
n’assisteraient pas aux prieres du dimanche. 
Plusieurs accusations capitales furent por- 
tees devant les differentes cours, et entrai- 
nerent trois executions. Un convict fut mis 
a mort pour vol d’une brebis. De quelque 
importance que fut pour l’avenir de la colonie 
la conservation des troupeaux, il est difficile 
de trouver une proportion exacte entre le de- 
lit et la peine, surtout dans un temps ou une 
population plus que doublee n ’avait pas sen-
siblement augmente les veilles de la justice. 

Malgre les difficulte's d’execution, les projets
d’evasion etaient nombreux parmi les coiwicts 
nouvellement debarques. Cinq d’entre eux 
reussirent a s’emparer d’une chaloupe, et 
m irent a la voile pour Otahiti. Bientót de'-
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couverts dans leur fuite, ils furent poursuiyis 
sans succes, et une tempete qui ne tarda pas 
a s’elever dut les engloutir avec leur frele 
embarcation. Peu de jours auparavant, au mo­
ment ou le Neptune allait partir pour Canton, 
une yisite exacte de ce bAtiment avait fait 
decouyrir deux hommes et une femme ca- 
ches a fond de cale.

Le gouyerneur, malgre la fuite du jeune 
Bennillong, ne desesperait pas de parvenir 
prochainement au succes de ses efforts conti- 
nuels, en etablissant enfin des relations ami- 
cales entre les Anglais et les peuplades indi- 
genes. Dans ses fre'quentes excursions aux 
alentours de Sydney, il ne negligeait rien pour 
amener une bonne intelligence. Dans toutes 
les rencontres, il avait soin deloianer les 
armes a feu de la vue des naturels, et toujours 
il se presentait a eux avec calme et confiance. 
Le 7 septembre, il eut, a cinq mille de Syd­
ney, une entreyue avec une hordę nom- 
breuse, dont faisaient partie Bennillong et 
son ancien compagnon de captiyite Colebe, 
qui setait enfui le premier. Le gouyerneur 
leur fit divers presens, reęus avec joie. Ben­
nillong, qui commenęait a pouvoir servir d’in- 
terprete, demanda quelques haches en fer, et
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Phillip promit de les apporter bientót lui- 
meme. Une sorte d’iń tim ite , inconnue jus- 
qu’alors dans les rencontres avec les indige- 
nes, commenęait a setablir, et le gouverneur 
jouissait de son ourrage. Les naturels for- 
maient un cercie autour des Europe'ens. Ben- 
nillong, sans craindre une seconde captivite, 
avait plante en terre une sagaye de douze 
pieds dont il etait arm e, et s’entretenait fa- 
milierement avec les Anglais qu’il avait con- 
nus a Sydney. Cependant, depuis le commen- 
cement de l’entrevue, un naturel donnait de 
continuelles marques de defiance et de frayeur. 
Tout a coup Phillip, parlant avec vivacite, fait 
un geste imprevu, et cethomme, croyant sans 
doute que les Anglais vont l’enlever, saisit la 
sagaye de Bennillong, et en frappe le gouver- 
neur avec une violence extreme. Plusieurs 
de ses compagnons volent a son secours; quel- 
ques sagayes sont lancees, e tl’uned’elles vient 
tomber aux pieds du juge-avocat Collins. Dans 
ce tumulte, les Anglais s’enfuient precipi- 
tamment vers une chaloupe laissee a une 
grandę distance. La longueur de la sagaye 
restee dans la blessure de Phillip retardait. 
sa niarche. II fallut sarreter un instant pour 
l’enlever; mais elle etait barbelee, et l’on dut
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se borner a en couper une grandę partie. 
Pendant cette operation , une autre sagaie 
effleura encore le gouverneur. Tout faisait 
craindre un horrible massacre; les indigenes 
se montraient de plus en plus menaęans, et 
les Anglais regagnerent en desordre leur cha- 
loupe, ou ils ne trouyerent pour toutes armes 
que quatre mousquets, dont deux absolu- 
ment hors d’etat de seryir; mais par un bon- 
heur signale, les hostilite's cesserent aussitót, 
et un trajet de deux heures suffit pour rega- 
gner Sydney, ou la nouyelle de la blessure de 
Phiłlip re'pandit la consternation. On crai- 
gnit dabord que le coup ne fiut m ortel; mais 
la sagaie fut habilement extraite, et les me- 
decins repondirent des jours du gouver- 
neur. Combien son imprudente confiance 
aurait pu attirer de mailieurs sur la colonie! 
mais aussi que de fatalite dans un tel acci- 
d en t!

Les suites les plus probables de cet acte 
d’hostilite devaient eloigner pour un temps 
indefini toute espece de rapprochement; le 
sort en avait autrement decide, et le sang 
du gouverneur cimenta 1’alliance que son ef- 
fusion semblait devoir detruire. Bennillong 
yint bientót a Sydney donner des explications;
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il fit entendre que 1’action de son compatriote 
etait le resultat d’une crainte irreflechie, et 
non d’une trahison pre'me'ditee. II ajouta meme 
qu’il avait violemment frappe 1’agresseur, et 
finit par prier Phillip de ne point oublier 
sa promesse. Le gouverneur fut en etat de 
prezenter a cette espece de rendez-vous le 
dixieme jour de sa blessure; mais, quelques 
plausibles que fussent les explications donnees 
par Bennillong, il n ’e'tait plus permis de se li- 
vrer sans precaution a la merci des naturels. 
Phillip et le detachement qui 1’accompagnait 
partirent tous bien armes.

L’entrevue fut amicale, et peu de jours 
apres Bennillong vint conjurer le gouver- 
neur de lui faire construire une cabane a 
la pointę Est de la baie. Un tel de'sir etait 
trop daccord avec les voeux les plus chers de 
Phillip, pour ne pas etre imme'diatement sa- 
tisfait; et bientót l’on vit s’e'lever la premiere 
habitation d’un indigene sur une terre ou ses 
aieux avaient si long-temps erre sans abri. La 
confiance parut enfin s’etablir sur des bases 
solides, et ses heureux effets ne tarderent pas 
a se faire sentir. Une chaloupe s etant perdue 
avec cinq hommes, les naturels vinrent aver- 
tir le gouverneur de cet accident, et rappor-
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terent fidelement a Sydney tous les objets sau- 
ves du naufrage.

Les relations devenant de jour en jour plus 
mułtipliees et plus familieres avec les peu- 
plades indigenes, le gouverneur defendit de 
jamais leur donner des armes q u i, sans etre 
pour elles daucun usage bien necessaire, 
pourraient devenir nuisibles a la surete de la 
colonie. Malgre la bonne intelligence que l’on 
setudiait a m aintenir, un coiwict employe a 
la chasse fut blesse par un naturel, et toutes 
les circonstances de cet evenement s’accor- 
derent pour demontrer que nulle provocation 
n’avait eu lieu de sa part. II etait presque 
egalement dangereux de laisser un tel attentat 
im puni, et d’en poursuivre la vengeance. Les 
principaux officiers representerent au gouver- 
neur la necessite d’un exemple; il re'sista long- 
temps; il n ’avail pas voulu que sa blessure fut 
venge'e; il insisla surtout sur la difficulte' de 
distinguer assez bien les diverses tribus, pour 
ne point commettre une erreur irreparable. 
Mais on lui lit rem arquer qu’une recherche 
faite avec quelque apparat suffirait pour at- 
teindre le but desire, et un detachement par­
t i t ,  avec ordre darreter six hommes de la 
tribu  de łagresseur. Cette expedition nobtin t
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aucun succes; on se contenta de tirer de loin 
quelques coups de fusil sur un parti de natu- 
rels, sans pouvoir les atteindre. Une nouvelle 
recherche, ordonnee bientót apres, demeura 
egalement sans resułtat.

Le Supplp revint de Batavia vers la lin de 
septembre, annonęant la prochaine arrivee 
d’un navire hollandais charge de vivres. Le 
lieutenant Bali venait d’eprouver dans sa mis- 
sion les plus grands obstacles, et n’avait pu 
obtenir qu’un marche' tres-onereux pour la 
colonie. La decouverte de plusieurs ileś of- 
frait une compensation honorable de ce qui 
n ’avait point reussi dans le but utile de son 
voyage. Le navire hollandais, frete par suitę 
de sa transaction, ne vint mouiller au port 
Jackson que six semaines apres le Sitpply, et 
encore levenem ent demontra-t-ił que toutes 
les stipulations n’avaient pas ete loyalement 
execute'es. II fallut consentir a quelques echan- 
ges ( i)  desavantageux; et dans cet accommo- 
dement, toutes les difticultes provinrent du 
capitaine hollandais. Les premieres relations

( i )  11 manquait 42,900 liyres de riz. On consentit 
a prendre en echange une livre de beurre pour di»- 
huit.
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commerciales d’un peuple naissant ne pou- 
vaient tourner entierement a son profit actuel; 
peut-etre meme fallait-il, dans 1’interet de sa 
prospe'rite fu tu rę , attirer sur une terre igno- 
ree 1’altention des armateurs par le bruit 
de quelques speculations heureuses. Com­
bi en n ’etait-il pas inespere d’avoir si tót eta- 
bli un lien de commerce entre la Nouvelle- 
Galles et le monde ciyilise!

La re'colte de 1790 ne repondit point a l’a t- 
tente dont une experience de deux annees avait 
permis de se flatter. Le defaut de pluie en al- 
tera une grandę partie, et la secheresse fut 
telle, que quelques charbons laisses par im - 
prudence sur un point du havre occasionne- 
rent un incendie qu i, sans les plus prompts 
secours, aurait embrase' toute la contree. Dans 
File de Norfolk, les oiseaux ravagerent les 
champs ensemences. La colonie se trouvait 
moins encore que 1’annee precedente en etat 
de se passer des secours de 1’Angleterre.

Dapres les ordres apportespar les derniers 
navires, le gouverneur avait proclame quels 
avantages seraient accorde's aux planteurs qui 
voudraient former des e'tablissemens a la Nou- 
velle-Galles. Tout officier non commissionne 
devait obtenir une concession de cent trente
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acres de terrain. II en etait alloue quatre- 
vingts a tout autre emigrant; une augmenta- 
tion de vingt acres pour chaque homme marie 
et de dix acres par tete d’enfant s’appliquait 
indistinctement a ces deux classes etablies 
parmi les colons. Tous ayaient droit a recevoir 
des instrumens d’agriculture et au seryice d’un 
nombre de coiwicts proportionne a letendue 
des concessions. L’obligation de resider etait 
impe'rieusement imposee, et l’on exigeait aussi 
la conseryation des bois juges necessaires pour 
les constructions maritimes.

Les travaux les plus importans executes jus- 
qu’alors ayaient ete' dus a l’e'tablissement d’une 
briqueterie; 1’accroissement de la population 
yenait de leur donner une actiyite nouyelle. 
Beaucoup de maisons et un magasin public 
s’elevaient a la fois; deja un long chemin etait 
ouvert entre la briqueterie et la v ille, et les 
femmes ayaient ete' reunies dans des ateliers 
pour confectionner les yetemens des soldats 
et des consńcts.

Les tables de mortalite de 1’annee 1790 
olFrent, avec le petit nombre des habitans de 
la Nouvelle-Galles, une elFrayante dispropor- 
tion. Le nombre des morts s etait eleve a cent
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cinquante-neuf ( i) ;  mais le resultat des der- 
niers mois permettait d’envisager sans crainte 
les chances de l’avenir, et une e'pidemie con- 
tractee dans une longue navigation ne pou- 
vait entrainer aucun soupęon contrę la salu- 
brite du climat.

( i )  Deux matelots, un soldat, cent vingt-trois con- 
ficts,  sept femmes et dix enfans morts de maladies; 
quatre cowicts executes; un midshipman, deux soldats 
et six corwicts noyes; un convict trouve mort dans les 
bois et deux autres disparus. Collins.
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CHAPITRE X III.

1791. — Secheresse. — Pnvations. — Depart de 1’ecpiipage du 
Syrius. — Premiers colons volontaires. — Marinę coloniale. — 
James Ruse. — Evasion. — Nouvelles privations. — Arriyee d’un 
convoi.—Conduite honteuse d’un capitaine.— Reyolte sur YAl- 
lemarle. — Barrington. — Paramatta. — Epidemię. — Droit de 
grace. — Sceau de la <Nouvelle-Galles. — Situation morale. — 
Emancipatious. — Mariages. — Opinions populaires. — Irlan- 
dais. — Distributions mieux reglees. — Reyolte habilement 
calmee. — Indigenes. — Hostilites. — Progres agricoles. — 
Commerce naissant. — Peche de la baleine. — Norfolk. — 
Imperfections de l’etat judiciaire.

L es dialeurs excessives qui avaient desoie la 
colonie dans les derniers mois de 1790 prirent 
une intensite nouvelle au commencement de 
l’anne'e suivante : en fevrier, l’air devint si 
brulant et la secheresse si ardente, que les 
oiśeaux tombaient morts, et qu’un homme 
pouvait a peine exposer pendant peu de m i- 
nutes son visage au souffle du vent. Tout es- 
poir de recolte etait perdu; aucun secours 
n’arrivait d’Angleterre, et la colonie avait deja 
subi trop de privations, pour ne pas desirer
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la plus severe economie dans la distribution 
des vivres. Des la fin de mars, il fallut com- 
mencer a re'duire les rations. C’e'tait une de- 
plorable necessite dans un moment ou l’etat 
de la colonie reclamait un surcroit d’activite, 
apres la longue convalescence qui permettait 
d’espe'rer bientót le retablissement des nom- 
breux malades arrive's depuis neuf mois.

Le temps etait venu ou les officiers et l’e- 
quipage du Syrius devaient retourner en An- 
gleterre. Ils partirent sur un batiment de 
transport retenu pour leur passage; dix ma- 
telots seulement et deux soldats de marinę 
resterent dans la colonie. Quoique la condi- 
tion de planteur convienne assez mai au ca- 
ractere aventureux des gens de mer, leur ad- 
mission au rang des colons etait d’une grandę 
importancepour letablissem entpenal: cetait 
meler quelques elemens plus purs a la com- 
position d’une societe dont 1’origine offrait si 
peu de garanties a sa tranquillite inte'rieu- 
re. Chacun de ces hommes obtint une con- 
cession de soixante acres, avec liberte de choix 
entre l’ile de Norfolk et les environs de Syd­
ney. Tous cboisirent des compagnes parmi les 
femmes de'portees.

Le navire frete' a Batavia par le lieutenant
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Bali n ’avait pas encore quitte le port Jackson. 
Le Suppty, le seul batiment que l’on pftt en- 
voyer dans l’Inde, si des secours n ’arrivaient 
pas d’Europe, avait tellement soufFert, que 
trois mois d’un travail assidu pouvaient a 
peine suffire aux reparations les plus urgentes. 
Pliillip se vit contraint a traiter avec le ca- 
pitaine hollandais a des conditions non moins 
one'reuses que celles qu’il avait deja fallu su- 
b ir, et son batiment fut achete pour le service 
de la colonie.

Un evenement tres-simple en lui-m em e, 
mais grand par ses consequences, vint appor- 
ter enfin une compensation a des contrarietes 
conti nuelles, que rendait plus sensibles encore 
la crainte de voir arriver des desastres a leur 
suitę. Un planteur, nomme James Ruse, qu i, 
admis le premier a la liberte, avait formę 
aussitót un etablissement dans la colonie, de- 
cląra augouverneur que, le produit de sa pro- 
priete suflisant a ses besoins, il pourrait de- 
sormais se passer de toute espece de secours. 
Cetait un pas immense dans la voie des ame- 
liorations, et l’exemple de James Ruse ne 
pouvait recevoir trop de publicite. Aussi sa 
bonne conduite et le succes de son travail lui 
attirerent-ils des envieux: on ne tarda pas a
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repandre sur sa position des bruits entiere- 
ment contradictoires. Quelques planteurs sur- 
tout, qui n’avaientpas le courage et la bonne 
foi de 1’im iter, accrediterent les mensonges 
les plus gratuits. On 1’accusait a la fois et de 
recevoir en secret les memes secours que les 
autres cojwicts emancipes, et d’avoir voulu 
s’insinuer, par une fausse declaration, dans les 
bonnes graces du gouverneur. Plus tard on 
pretendit qu’il manquałt absolument de vi- 
vres. Phillip , craignant avec raison le mau- 
vais effet de ces rumeurs publiques, ordonna 
une enquete solennelle, dont les resultats de- 
m ontrerentjusqua levidence la plus complete 
la sincerite de James Ruse. Des malheurs im- 
prevus ou quelque calamite' generale pou- 
vaient seuls lui rendre necessaires de nou- 
veaux secours.

Vers la menie e'poque, plusieurs córwicts 
reussirent a sem parer d’une chaloupe et ga- 
gnerent la pleine m er, munis d’une carte et 
d’une boussole que leur avait vendues le ca- 
pitaine hollandais. Cette evasion, jointe a la 
mauvaise qualite des vivres apportes de Ba- 
tav ia , determina le gouverneur a ne plus 
continuer avec les colonies Iiollandaises des 
relations commerciales si nouvellement eta-
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blies. Les fugitifs ayaient du , dapres toutes 
les apparences, se diriger vers Timor ou Ba- 
tavia. Un an plus tard on apprit que, parve- 
yenus a Timor, ils s etaient abandonnes a tous 
leurs anciens dereglemens, et que les autori- 
tes de cette colonie les ayaient livre's a un 
nayire anglais.

Le mois de juin commenęait, et les chaleurs 
semblaient redoubler d’intensite; la terre etait 
devenue tellement dessechee, qu’a peine par- 
venait-on a 1’entamer avec les instrumens ara- 
to ires. II fallut reduire encore les distribu- 
tions de vivres; et quoique la diminution eut 
ete graduellementmenagee, de nouyelles pri- 
yations deyenues insupportables entrainerent 
de nouveaux vols, aRoseHill surtout. La colo­
nie n ’o!Frait plus que de rares exemples de 
delits entrepris dans le seul but de nuire. Mais 
chaque re'duction amenait a sa suitę un plus 
grand nombre de vols commis presque uni- 
quement sur les recoltes et les magasins de 
vivres.

Enfin le 9 juillet un nayire de transport pa- 
ru t dans la baie , apres une trayersee de quatre 
mois et demi. Cent quarante-une femmes de- 
portees, six enfans et une femme lib rę , tous 
dans le meilleur etat de san te , furent aussitót
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debarques. La cargaison qui les accompagnait 
etait loin de pouvoir changer l’etat de la co­
lonie ; mais ils annonęaieut la prochaine a r- 
rive'e de neuf autres navires. La Nouvelle- 
Galles allait recevoir un accroissement de plus 
de mille liabitans; des vivres devaient etre 
expedies du Bengale, et des animaux vivans 
embarque's pour Sydney, a la cóte nord-ouest 
de l’Amerique.

Les divers navires si impatiemment a t- 
tendus par la colonie arriverent successive- 
ment depuis le i er aout jusqu’au 16 octobre. 
L un  d’eux avait termine sa navigation dans 
le court espace de quatre mois et cinq jours. 
Un brig de la marinę royale, la Gorgone, 
portant trente corwicts, des animaux domesti- 
ques embarque's au cap de Bonne-Espe'rance, 
et des vivres pour neuf cents hommes pendant 
sixmois, abordaenm em etem ps au port Jack­
son. Ce ne fut que le 22 aout, apres 1’entre'e 
de trois nayires dans la baie , et v in g t-u n e  
semaines de privations, que les distributions 
de vivres purent etre retablies sur leur an­
cien pied. Pour la formation de ce convoi, 
presque entierement compose d’hommes, les 
autorite's anglaises n’avaient pas plus que 
dans les annees precedentes consulte les ve-
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ritables besoins de la colonie. Beaucoup de 
comńcts, epuises par l’age et les infirmites, la 
plupart membres inutiles d’une societe' dont 
la premiere condition d’existence etait dans le 
trayail, vinrent augmenter la population des 
terres australes. Sur la plupart des navires, 
les lois de 1’humanite avaient ete mieux ob- 
seryees que dans le convoi pre'ce'dent; cepen- 
dant le nombre des hommes morts pendant la 
trayersee etait encore considerable, et parmi 
les nouveaux debarques, on comptait beau­
coup de malades. Une plainte fut adressee sur- 
le-champ au juge-avocat par des Irlandais, qui 
accusaient le commandant du nayire de trans­
port la Reine, d’avoir retenu une partie des 
provisions accorde'espar le gouvernement. Une 
enquete judiciaire immediatement ordonnee 
demontra jusqua la derniere e'vidence com- 
bien etait fonde'e cette re'clamation. La con- 
duite honteuse du capitaine me'ritait un cha- 
tim ent exemplaire , mais les pouyoirs des 
autorites coloniales ne s’e'tendaient pas assez 
lo in , et le gouverneur ne put que transmettre 
la procedurę au secretaire d etat a Londres, 
en promettant aux coiwicts justice entiere.

Une revolte avait eclate sur 1’Albemarle, 
peu de jours apres le depart d’Europe. Le ca-
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pitaine permettait aux malades de se tenir sur 
le pont, au nombre de dix a la fois, sans fers 
et presque sans surveillance. Des rapports s’e- 
taient ainsi etablis entre les matelots et les con- 
damne's. Deux Ame'ricains, qui avaient servi 
dans la m arinę, tram erent un complot avec 
quelques hommes de lequipage. Leur plan 
etait plus large que ne le sont d’ordinaire les 
conspirations de prisonniers : s’emparer de 
vive-force du navire, le conduire aux Etats- 
Unis d’Amerique, sur cette terre de liberte, 
obtenir du congres des concessions de terrain, 
et vendre 1’Albemarle, avec sa cargaison, pour 
subvenir aux depenses de leur premier eta- 
blissement; tels etaient les points principaux 
d’une machination dont 1’humanite' trop con- 
fiante du capitaine semblait garantir le suc- 
ces. Les chefs du complot n ’avaient point re- 
ilechi qu’un accueil favorable ne devait pas 
les attendre cliez un peuple qui venait a peine 
de notifier au monde, comme causes princi-
pales de son emancipation, la lionte et le 
danger de recevoir dans son sein les condam- 
nes de la mere-patrie : c’etait une conside'- 
ration bien au-dessus de leur intelligence. 
Surprendre le batiment leur semblait le seul 
obstacle dilRcile, e t , sous ce rap p o rt, les
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moyens d’execution avaient ete habilement 
combines. Deja, avec autant de cele'rite que 
d’adresse, un magasin darm es etait enfonce; 
les conjures s’emparaient du pont et pene'- 
traient dans la chambre du capitaine : peu 
d’instans encore, *ils etaient maitres de i’̂ 1 - 
bemarle. Un secours inattendu sauva le na- 
vire. Au nombre des de'portes se trouvait le 
Toleur Barrington, fameux dans toute l’An- 
gleterre. Bień supe'rieur, par ses connaissan- 
ces et ses talens naturels , a la tourbe qui 
l’environnait, Barrington avait calcule toutes 
les chances avantageuses de sa position nou- 
velle; le capitaine le traitait meme avec une 
sorte de distinction. II n ’hesita pas un instant 
a faire preuve de reconnaissance. Seul sur le 
pont avec un m atelot, il soutient intrepi- 
dement le premier choc. Les conjure's eton- 
nes sarretent. Le devouement de Barrington 
donnę au matelot le temps d’avertir l’equi- 
page; deja plusieurs corwicts sont blesses, 
lorsque le capitaine accourt avec des hommes 
armes. Sa presence, son energie, l’e'venement 
impre'vu qui vient dempecher la surprise, 
tout se reunit pour intimider les coupables; 
en peu d’instans 1’ordre est retabli, et les deux 
chefs du complot sont pendus a la grandę ver-

i5
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gue, tandis que leurs principaux affides su- 
bissent des punitions corporelles et rentrent 
dans les chaines. Peu de jours apres, \A lbe-  
marle aborde a Te'neriffe; la les hommes de 
l’equipage qui ont pris part a la revolte sont 
livres aux autorites portugaises, pour etre 
envoye's et mis en jugement en Angleterre.

Un service aussi important, rendu par un 
coiwict, meritait une eclatante recompense. 
Une gratification de centpiastres, et la liberte 
de descendre a terre dans toutes les relaches, 
furent dabord accorde'es a Barrington, e t, a 
peine debarque a Sydney, il se vit nomme sur- 
veillant des condamnes a Rose-Hill, ou plutót a 
Paramatta, car deja le nom anglais impose pal­
le gouverneur a la seconde ville de V Australie 
avait ete remplace par une denomination em- 
pruntee a l’idióme des peuplades indigenes.

Depuis l’arrivee du convoi, chaque jour 
voyait augmenter le nombre des malades. 
Passes, sans aucune transition, des miasmes 
infects des nayires a 1’air pur du rivage, ces 
malheureux n ’avaient pu supporter impune- 
ment un cliangement aussi brusque. Bientót. 
une dyssenterie epide'mique regna parmi les 
coiwicts nouvellement debarques. Dans le 
seul mois de novembre, elle enleva cinquante
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hommes et quatre femmes. Sydney renfermait 
alors plus de cinq cents habitans hors d etat 
de travailler.

La colonie comptait deja pres de quatre ans 
d’existence; le desordre de la premiere occu- 
pation avait fait place a un etablissement re - 
gulier. Le navire de 1’E ta t, la Gorgone, arrive 
dans les dernierg tnois de 1’annee, apporta au 
gouverneur des depeches qui ajoutaient en- 
core a l’e'tendue de ses droits une precieuse 
faculte. Le roi 1’autorisait a rem ettre, soit ab- 
solument, soit conditionnellement, les peines 
prononcees par les tribunaux, sous la seule 
reserve d’envoyer en Angleterre des rapports 
officiels qui permissent de comprendre, dans 
les amnisties generales du royaum e, les cri- 
minels rendus par lui a la liberte. Ce nouveau 
bienfait de la mere-patrie produisit un tres- 
bon effet sur 1’esprit des condamne's.

La Nouvelle-Galles reęut en merae temps 
un sceau particulier. D’un cóte, Fon voyait 
les armes et les titres du ro i; de 1’autre, des 
convicts, abordant a Botany-Bay, reęus par 
l industrie entouree de ses a ttributs, un bal- 
lot de marchandises, une rucbe d’abeilles et 
des instrumens aratoires; elle faisait tomber 
leurs fers, en leur montrant des beeufs em-



2 2 8  HISTOIRE DES COLONIES PENALES

ployes au labourage, et une ville s elevant au 
sommet d’une colline sous la protection d’un 
fort; les mats d’un vaisseau paraissaient au 
loin dans la baie; sur les bords, on lisait : 
Sigillum Nov. Camb. Aust. et pour devise : 
Sic fortis E truria crevit.

Plus la colonie prenait de de'veloppement, 
et plus la surveillance de 1’autorite allait ren - 
contrer d’obstacles, si 1’amelioration morale 
des condamnes ne contrebalanęait 1’accrois- 
sement de la population et l ’extension du ter- 
ritoire. Deja l’on avait pu reconnaitre qu’une 
partie des nouveaux colons commencaient a 
bien comprendre l’avenir re'serve a leur per- 
severance dans des habitudes laborieuses. Les 
chefs de 1’etablissement n’avaient rien cede 
dune juste severite, et cependant une popu­
lation plus que double'e n ’avait point vu les 
condamnations judiciaires suivre la meme pro- 
portion. Un nouvel exemple permit de croire 
aux progres de la reforme. Les navires de trans- 
ports qui venaient de debarquer les convicts 
avaient aussi fait entrer dans Sydney beau- 
coup de liqueurs fortes. Le grand nombre d’e- 
trangers introduits ensemble dans la colonie, 
et la facilite, inconnue jusqu’alors dans l’Aus- 
tralie , de se livrer a de honteux exces, dont
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l’habitude ne pouvait etre encore effacee, tout 
devait faire craindre de facheux de'sordres; 
m ais, grace a une extreme surveillance , la 
tranquillite publique fut a peine troublee.

La plupart des vols commis dans les pre- 
miers mois de 1’annee portaient avec eux l’ex- 
cuse du besoin; quelques corwicts seulement 
avaient, par esprit de vengeance, ravage un 
cbamp de ble de turquie, et leur conduite 
avait excite 1’indignation generale. Le gouver- 
neur, cherchant toujours a attacher les nou- 
veaux colons au sol de leur seconde patrie, 
annonęa que 1’option etait laissee aux coiwicts 
dont la peine expirait, soit de former, avec le 
secours de 1’autorite, un etablissement agri- 
cole; soit de contracter un engagement d’un 
an ou de dix-huit mois, avec un salaire pro- 
portionne i  leur travail; soit enfin de retour- 
ner en Angleterre, mais seulement a leurs 
frais et sans aucune aide du gouvernement. 
La mauvaise composition des premiers con- 
vois se fit encore sentir dans cette circon- 
stance. La plupart des hommes rendus a la li- 
berte ne trouvaient point a exercer, dans une 
colonie naissante, les professions qu’ils s’e- 
taient choisies, des leur enfance,au milieu du 
luxe des villes. Aucun d’eux ne voulut eon-
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tracter un engagement a terme; łes plus sages 
demanderent des concessions de terrain, et les 
autres, bien que denues de toute ressource 
pecuniaire, prirent la determination de- re - 
tourner en Europę. La presence de nombreux 
navires de transport, et 1’espoir dobtenir leur 
passage en cpialite' de matelots, contribuerent 
surtout a cette resolution, dont l’exemple pou- 
vait entrainer des consequences facheuses. 
Plusieurs reussirent a se faire recevoir par les 
capitaines.

Le gouverneur, pour attirer 1’attention pu- 
blique sur des inte'rets mieux entendus, crut. 
devoir balancer le mauvais effet de cette pre­
mierę option, en augmentant le nombre des 
planteurs libres. Usant pour la premiere fois 
du droit precieux que venait de lui confierer 
le gouvernement, il emancipa treize convicts, 
sous la condition expresse de ne point quitter 
la colonie avant l’expiration du terme fixe par 
leur sentence. Le choix leur etait laisse de 
former des etablissemens, ou de se livrer a 
des entreprises industrielles. Le jeune char- 
pentier de File de Norfolk, qui avait rendu 
d eminens services a la colonie, dans le nau- 
frage du Syrius, obtint alors sa liberte.

Une erreur dangereuse setait repandue



DE LANGLETERRE. 2 ^ 1

parmi les conńcts. La position cle familie de 
la plupart d’entre eux, avant leur condam- 
nation , etait ignoree des chefs de la colonie. 
Plusieurs, au me'pris de liens anterieurs, 
avaient contracte a Sydney de nouveaux ma- 
riages, etPopinion gene'rale consideraittoutes 
ces unions formees dans letablissement penal 
corame nullement obligatoires, et ne devant 
produire aucun effet en Angleterre. Le gou- 
verneur retablit, par un avertissement public, 
l’exactitude des faits; inais tous ne furent 
pas entierement convaincus.

Une autre opinion populaire, non moins 
generale, accreditait parmi les convicts la 
possibilite de parvenir par terre a Timor et 
a la Chine. Ils etaient persuades qu’en sui- 
vant les cótes, et en vivant d’huitres et cl’au- 
tres animaux marins, on atteindrait un eta- 
blissement chinois; et qu’a cent cinquante 
milles vers le Nord devait se rencontrer une 
hordę d’Aborigenes, moins noirs que les peu- 
plades voisines de Sydney, beaucoup plus 
avances dans la civilisation, et traliquant avec 
les Hollandais de Timor. Plusieurs preten- 
daient qua la meme distance existait un 
peuple au teint cuivre, qui sempresserait 
daccueillir les deportes fugitifs; dautres assu-
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raientm em e, dapresles recits incoherens des 
naturels du pays, qu’au dela des Montagnes- 
Bleues, au bord d’un lac immense, un peuple 
blanc hąbitait une opulente cite. La, dans les 
plus douces voluptes, ils devaient couler des 
jours libres et sans travail. Cette peinture d’un 
nouvel Eldorado parlait surtout aux imagina- 
tions irlandaises, si amies du merveilleux. Au 
mois de novembre vingt fils de la vieille Ź rin , 
accompagnes d’une seule femme, partirent 
ensemble pour cette terre de liberte , et ne 
tarderent point a s’egarer dans les bois, ou les 
attendaient les plus cruelles privations. Quel- 
cpies autres s’echapperent a diverses reprises 
pour les rejoindre, et bientót on en compta 
plus de quarante, errans dans les forets, a 
demi-morts de besoins. Ils ne s’e'taient guere 
eloigne's de Sydney; chaque jour plusieurs 
venaient se livrer a la merci du gouverneur, 
ou se voyaient repris par les detachemens en- 
voyes a leur poursuite. L’e'tat miserable dans 
lequel ils reparaissaient, et le bruit de la 
mort de leurs compagnons moissonnes par la 
faim , ou assassines par les sauvages, detourna 
d’un semblable projet la plupart des convicts 
qui partageaient leurs illusions. Mais jamais ce 
fol espoir ne s’est entierement dissipe. Quel-
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ques-uns de ces malheureux avaient resolu 
d’attaquer a l’improviste un de'tachement pour 
s’emparer des armes des soldats j mais ce pro- 
jet revele fut facilement dejoue. On craignit 
aussi un complot de piller les magasins pu- 
blics; aucune tentative ne justifia cette crainte.

Un evenement dont les suites pouvaient de- 
venir plus graves encore vint inquieter la 
colonie. Malgre une experience de plusieurs 
annees, et sans doute a cause du petit nombre 
des agens de 1’autorite, le systeme vicieux des 
distributions hebdomadaires avait ete' repris 
depuis l’arrive'e du dernier convoi. Avant la 
fin du troisieme jour, quelques bommes im - 
prevoyans manquaient deja de vivres. De la 
des transactions onereuses, et trop souvent 
des vołs. Un jour une altercation commencee 
entre ces malheureux degenera bientót en ras- 
semblement tumultueux; des menaces furent 
proferees; les mutins se porterent, en vocife- 
ran t, devant la maison du gouverneur. C etait 
le premier exemple de revolte donnę a la colo­
nie. II importait de montrer une grandę fer- 
mete'. Phillip sut concilier 1’humanite avec la 
justice. Son air calme et resolu, ses remon- 
trances paternelles et severes a la fois, firent 
une profonde impression sur des hommes ega-
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res ; tout rentra dans 1’ordre sans aucune con- 
cession, sans aucun signe de faiblesse; mais 
un meilleur systeme fut rep ris , et les distri- 
butions journalieres previnrent le retour de 
semblables desordres.

Le gouverneur apportait toujours les memes 
precautions a empecher toute espece de rixe 
entre les coiwicts et les indigenes. Cependant 
deux hommes disparurent a Paramatta, et de 
nombreuses presomptions se reunirent pour 
faire soupęonner qu’ils avaient ete' victimes 
dune attaque a main armee; un planteur fut 
aussi blesse. D’un autre cóte, une tentative 
ayant ete' faite par plusieurs naturels, pour 
piller un jardin de vive force, lu n  d’ei|x, at- 
teint d’un coup de fusil, resta sur la place. 
Mais aucun de ces actes isoles n ’avait sensi- 
blement altere la confiance gene'rale. Un tort 
inexcusable de quelques coraozcAy vint detruire 
la bonne harmonie qui setait si difficilement 
etablie. L’on avait eu beaucoup de peine a de- 
terminer les naturels a. entretenir, avec le su- 
perflu de leurpeche, un commerce dechange. 
Un homme dans la force de lagę, et dune in- 
telligence superieure a celle de la plupart de 
ses compatriotes, commenęait a se livrer avec 
żele a ce trafie avantageux. Un jour il a r-
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riva dans une pirogue neuve, qu’il montrait 
aux Europeens avec une sorte d’orgueil. Cette 
pirogue, laissee sous la sauve -  gardę de la 
bonne foi publique, fut misę en pieces par 
des corwicts, pour le seul plaisir de la des- 
truction, au mepris des injonctions les plus 
positives, qui leur prescrivaient de ne jamais 
s’empdrer des meubles des indigenes. Quand 
le jeune pecheur decouvrit 1’attentat qui le 
privait de son plus riche tresor, une ragę inex- 
primable sempara de lui; il jura yengeance, 
et le gouverneur ne parvint a le moderer qu’en 
faisant fustiger severement les coupables en 
sa presence. II demandait leur m ort; il fallut 
lui promettre que l’un d’eux serait pendu , et 
cette promesse fut remplie ; mais les lenteurs 
judiciaires ulcererent encore cet homilie, qui 
ne pouvait comprendre les formes de la jus- 
tice europeenne. II blessa dangereusement le 
premier Anglais qu’il renconlra; tout com- 
merce fut interrom pu, au grand prejudice de 
la colonie; les naturels commirent plusieurs 
actes de yiolence, et le gouverneur se yit con- 
traint de mettre hors la loi l’homme sur lequel 
il avait fonde son espoir le plus sur pour la 
ciyilisation des peuplades indigenes. Bennil- 
long lui-meme, que Phillip avait traite en ve-
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ritable pere , se distinguait parmi les sauvages 
les plus hostiles. On le vit enlever une hache 
et depouiller de łeur peche des coiwicts sans 
armes. Accuse de ces actes de violence, il se 
defendit avec hauteur et profera des menaces. 
Le gouverneur n’en persevera pas moins dans 
son inepuisable patience; ses soins furent les 
memes pour conquerir la confiance des natu- 
rels : il attendait tout du temps, et le temps, 
dans sa marche insensible, ramena a Sydney 
des hommes qu’y appelaient leurs besoins. 
Plusieurs, atteints par des maladies, fu ren t, 
d’apres leur demande, traite's a 1’hópital, et 
leur reconnaissance contribua au rapproche- 
ment desire. On decouvrit alors que deja un 
esprit de monopole s etait introduit dans les 
relations de ces peuplades jusqu’alors etran- 
geres aux vices de la civilisation. Les tribus 
les plus rapprochees de letablissement penal 
indisposaient les autres tribus contrę les Eu- 
ropeens. Elles leur exageraient surtout les ef- 
fets si nouveauxetlasuperiorite merveilleuse 
des armes a feu.

L’agriculture de la Nouvelle-Galles se per- 
fectionnait avec rapidite. Le sol etait mieux 
connu, les defrichemens mieux calcules, et 
1’accroissement des troupeaux promettait dans
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un court delai des engrais necessaires pour un 
terrain peu productif par lui-meme. La Gor- 
gone et plusieurs navires de transport avaient 
de'barque' quelques animaux domestiques; le 
gouverneur fit defricher et enclore, pour les 
troupeaus de la couronne, un espace de ter­
rain de cent quarante acres (i). La colonie 
comptait alors neuf cent vingt acres en exploi- 
tation agricole, et Paramatta 1’emportait deja 
sur Sydney pour l’e’tendue des champs mis en 
valeur (2). Les soldats se livraient a la culture 
des jardins. Plusieurs reservoirs avaient ete' 
creuses pour la conseryation des eaux pluvia-

(1) Les troupeaux de la couronne comprenaient alors 
un vieil etalon, une jument, deus jeunes etalons, deux 
poulains, seize vaches, deux veaux, un belier, ciu- 
ijuante brebis, six agneaux, un verrat, quatorze truies 
et vingt-deux porcs.

(2) Collins donnę l’etat suivant des defrichemens ope- 
res jusqu’a la fin de 1791 a Paramatta et a Sydney:

A Paramatta, 3oo acres en ble de Turquie; 44 en 
ble; 6 en orge; 1 en avoine; 2 en pommes de terre; 
4 en yignes; 86 en legumes divers; 17 cultiyes par les 
soldats : total, 46o, sans compter l’enclos de »4o acres 
destine aux troupeaux.

A Sydney, i5o acres cultiyes pour le gouverneur; 
2.8 par des officiers ciyils et militaires; 90 par des plan- 
teurs : total, 268.

a3y
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les; de nombreuses semences de legumes, des 
arbres a fruit transplantes d’Europe, des jets 
de bananiers et dorangers, pris au Bresil, 
avaient ajoute a lespoir de l’avenir, et une in- 
dispensable amelioration venait d’etre intro- 
duite dans les concessions de terrains. La cou- 
ronne s’etait jusque-la reserve sur tout le sol 
de 1’Australie, entre deux fermes, un espace 
egal a chaque ferme. Le petit nombre de bras 
employes aux travaux les plus urgens ne per- 
mettait point de defricher ces terres de 1’Etat, 
et Fisołement des planteurs exposait leurs pro- 
priete's et leurs personnes aux attaques des 
naturels. Phillip prit sous sa responsabilite dę 
ne plus se conformer a cette instruction du 
gouvernement; mais dans toutes les subdivi- 
sions de territo ire , il continua scrupuleuse- 
ment de reserver quatre cents acres pour le 
ministre du culte, et deux cents pour 1’insti- 
tuteur primaire.

Le commerce de la Nouvelle-Galles com- 
ęait aussi a s’etendre. Tous les navires de 
transport ayaient apporte des marchandises, 
et les spe'culations e'taient heureuses; mais, 
dans ce negoce, quelques traficans ne vou- 
laient admettre le dollar espagnol, seule inon- 
naie courante de la colonie, qu’avec un dixieme
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de perte. Le gouverneur ordonna de le rece- 
voir pour sa valeur integrale. Un des na- 
vires partit par ses ordres pour rapporter des 
vivres du Bengale, et plusieurs tenterent a 
deux reprises, mais sans beaucoup de succes, 
la peche de la baleine. Les teraps contraires 
sopposerent seuls a une reussite complete, 
car les baleines se montraient en grand nom- 
b re , et donnaient une huile d’une qualite' su- 
perieure; mais les observations de quatre an- 
nees faisaient craindre que la mauvaise saison 
ne fut eelle de 1’abondance de ces cetacees sur 
les cótes de la colonie. Les navires de trans­
port, renonęant a leurs projets de peche, mi- 
rent a la voile pour 1’Europe, en se dirigeant 
vers le Perou.

L’ile de Norfolk n ’etait pas restee etrangere 
a ce mouvement de progression; elle avait 
reęu un nonvel accroissenient de population 
que le gouverneur n ’avait pas choisi dans Fe­
li te des convicts nouvellement debarques. 
Plusieurs des liommes les plus turbulens su- 
bissaient a File de Norfolk une seconde de- 
portation; cependant le bon ordre y regnait, 
sans doute a cause d’une plus grandę facilite 
de surveillance. On avait reconnu que File 
pourrait a peine nourrir quatre cents fa-
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milles, et qu’encore avant vingt ans une emi- 
gration considerable deviendrait necessaire. 
L’expe'rience de trois ans avait signale aussi 
l’e'te comme la saison la plus favorable pour 
entretenir des relations entre Sydney et l’ile 
de Norfolk : alors seulement les chaloupes 
pouvaient y prendre terre sans danger. Plus 
fe'cond que le sol de la Nouvelle-Galles, ce- 
lui de cette petite ile semblait promettre a 
1’agriculteur de couronner bientót ses travaux 
par une double recolte dans une seule an- 
nee; mais des myriades d’insectes de'vorans 
et le fle'au de la derniere se'cheresse venaient 
de detruire, pour 1791, une partie de ces es- 
perances.

Deja File de Norfolk, qui ne tenait encore 
aucun rang parmi les possessions anglaises, 
avait la triste experience des trop nombreuses 
imperfections attachees a la justice humaine. 
La faiblesse de sa population ne permettant 
pas d’etablir chez elle des institutions judi- 
ciaires, elle relevait des tribunaux de Syd­
ney. Une affaire grave ayant necessite l’em- 
barquement de plusieurs temoins avec les 
accuse's, deux de ces malheureux, contraints 
de s’eloigner de leurs fermes a peine defri- 
chees, au moment des plus indispensables



travaux, se virent entierement ruines par une 
absence prolongee. Quelque penetre que l’on 
puisse etre de la doctrine de 1’ordre legał, 
cette sauve-gardę de toutes les libertes pu- 
bliques, on ne saurait se de'fendre de recon- 
naitre que le premier besoin d’un peuple nais- 
sant est plutót 1’arbitraire intelligent d’un chef 
integre, que l’exacte observation des formes 
judiciaires, conservatrices seulement chez un 
peuple avance dans la civilisation : elles de- 
venaient derisoires dans l’etat ou se trouvait 
alors la seconde colonie des terres australes.
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CHAPITRE XIV.

1792. — Recensement. — Impreyoyance de la mere-patrie. —
Nouyelles priyations. — Maladies. — Recolte abondante et 
cependant crainte d’une disette. — Directeurs d’ateliers. — 
Tresor colonial. — Commerce etranger. — Liqueurs spiritueu- 
ses. — Mouyement du port. — Irlandais. — Retours en Angle- 
terre. — Emancipations. — Norfolk. — Agriculture. — CornMs 
a la charge des planteurs. — Depart de Phillip avec Bennillong 
et Jemmera. — Sir Francis Grose, lieutenant-gouyerneur.

P artenu a la cinquieme annee de son exis- 
tence, 1’etablissement anglais de la Nouvelle- 
Galles reunissait pres de quatre mille Euro- 
peens (1). Deja une effrayante disproportion 
se faisait remarquer entre les deux sexes, et 
une grandę partie des femmes n’etait plus 
dans l agę de la fecondite'. Dans 1’annee qui 
venait de s’ecouler, la colonie avait perdu 
cent quatre-vingt-huit liabitans (2). Ce nom-

(1) Seize cent quatre--vingt-quinze cowicts, cent 
soixante-huit femmes deportees, huit femmes libres de 
cowicts, dix enfans, d ix-huit cent quatre-vingt un 
colons libres ou emancipes. Collins.

( i)  Deux soldats, cent cinquante-cinq cowicts, hnit
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bre excedait a peine, malgre 1’accroissement 
de la population, celui des pertes de la prece- 
dente annee. Un seul convict avait subi une 
condamnation capitale.

Presque a chacpie page de cette Histoire, il 
a fallu signaler l’imprevoyance ou 1’incapacite 
qui presidait, en Angleterre, a la direction 
de 1’etablissement pe'nal. Laisse long-temps 
sans aucun seeours, en proie a toutes les exi- 
gences des premiers besoins et aux horreurs 
de la disette, Sydney n’avait pas encore pu 
envisager l’avenir avec securite; car jamais, 
jusqu’alors, les approvisionnemens envoyes 
par la m ere-patrie n’avaient compense' l’ac- 
croissement de population apporte par les 
memes convois. L’etat des magasins publics, 
au commenceraent de 1792, pre'sageait bien- 
tót de nouvelles privations, si des vivres tar- 
daient a arriver. Un navire vint aborder a 
port Jackson le 14 fevrier, et Sydney reęut sir 
Francis Grose, lieutenant-gouverneur, major- 
commandant le corps de la Nouvelle-Galles, 
avec une compagnie de soldats, trois cent

femmes et cinq enfans morts de maladies, un cowict 
execute, un noye, un suicide, quatre hoinmes perdus 
dans les bois, huit hommes, une fenime et deux enfans 
echappes. Collins.
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quatre -  vingt -  dix convicts, quarante -  neuf 
femmes condamnees, cinq enfans et sept 
femmes libres. Le P itt n’apportait, avec un 
aussi grand nombre de colons nouveaux, que 
des vivres pour quarante jours, en etendant 
la distribution a la colonie tout entiere. Les 
malades e'taient nombreux sur ce navire, et 
une epidemie, causee par une relache faite a 
Santiago dans la mauvaise saisoft, avait enleve 
quelques hommes. Le P itt debarqua toutes 
les pieces d’un sloop destine au service de la 
colonie. Sydney ne posse'dait alors qu’un seul 
ouvrier propre aux constructions navales. Cet 
envoi e'tait inutile, et les materiaux qui le 
composaient ayaient tenu la place de proyi- 
sions necessaires. Partout, dans les plus pe- 
tites circonstances, se faisait sentir le de'faut 
d’une habile direction.

Avril amena encore une reduction nouvelle. 
De nombreux desordres survenaient toujours 
a la suitę de semblables mesures. L’excuse de 
tous les yols se trouvait dans le besoin, et cette 
excuse etait tellement fondee, que,plus d’une 
fois, l’on vit des condamne's trop faibles pour 
subir la punition corporelle prononcee contrę 
eux. L’inte'ret public exigeait des exemples se- 
yeres, mais souvent les juges ne purent se de-
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fendre d’un sentiment de commiseration pour 
les coupabłes; une seule condamnation a mort 
reęut son execution, et cependantla faim avait 
cause le crime. Mais la situa|ion etait criti- 
q u e : une quantite considerable de grains ve- 
nait de disparaitre des magasins de Param atta; 
de coupabłes connivences etaient soupęon- 
nees, etle gouverneur, toujours reduit a choisir 
parmi les coiwicts encore sous le poids de leur 
condamnation les hommes preposes a la gardę 
des provisions publiques, se voyait contraint 
a interesser leur fidelite par 1’assurance d’une 
liberation definitive, dans un delai determine. 
Si une mortalite, que 1’Angleterre ne doit pas 
meme etre soupęonnee d’avoir prevue, n’avait 
pas decime coiwicts transportes par les der- 
niers convois, une epouvantable famine eut 
devaste'la colonie. Quelles tristes rełlexions de- 
vait inspirer un semblable calculaux habitans 
de 1’Australie!

Le nombre desmalades saccroissait de jour 
en jour. Paramatta fut afflige simultanement 
par quelques morts subites, et plusieurs fem- 
mes devinrent folles presque en meme temps. 
Les coiwicts arrives dans la derniere annee 
souffraient plus que les autres, malgre la sa- 
lubrite du climat, des subites et perpetuelles

2 4 5



2 4 6  HISTOIRE DES COLONIES PENALES

variations de la temperaturę dont ils n ’avaient 
pas encore appris a se garantir, et remis & peine 
des fatigues dune longue navigation, ils n ’a- 
vaient point laRdforce necessaire pour suppor- 
te r des privations continuelles. Le gouvemeur 
s’appliquait a e'tablir une proportion egale 
entre la re'duction des travaux et celle des dis- 
tributions de vivres; mais, malgre sa vigilance 
active et la confiance qu’il m eritait, une in- 
quie'tude generale reportait 1’attention publi- 
quesurles desastresdu passe. Cependant, vers 
le commencement de ju in , les maladies se ra- 
lentirent; la chasse et la culture des jardins 
produisirent quelques resultats heureux, et la 
colonie souriait a l’espe'rance de lrouver, dans 
la recolte prochaine, des provisions suffisantes 
pour une annee entiere. Mais les tristes rea- 
lites du present devoraient les promesses de 
l’avenir. Si des vivres n’arrivaient point d’An- 
gleterre, les grains destine's aux semences 
allaient etre sacrifies aux imperieuses exi- 
gences du moment. Deja l’on avait calcule' 
qu’il ne restait plus de provisions salees que 
pour le court espace de vingt-quatre jours, 
lorsque parurent dans la baie deux navires, 
venant l’un de Caleutta, 1’autre d’Angleterre. 
Les magasins publics furent de nouveau rem -
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plis; lćs coiwicts reęurent des vetemens; et 
quelques animaux domestiques des diverses 
races duBengałe vinrent augmenter les trou- 
peaux de 1’Australie. Les travaux agricoles 
furent aussitót repris avec sećurite. Quelques 
mois apres, deux autres navires apporterent 
de nombreux corwicts, et le gouverneur reęut 
enfin plusieurs artisans capables de diriger 
des ateliers. Le K itty  apportait une somme 
d’argent pour le tresor colonial: ce n ’etait pas 
ie don le plus precieux de la mere-patrie, mais 
deja le commerce etranger commenęait a s’oc- 
cuper de la Nouvelle-Galles, et le moment 
etait venu ou Sydney pouvait ne plus se bor- 
ner aux soins du strict necessaire.

L’histoire l’a constate, les entreprises du 
commerce reposent autant, aum oins, sur les 
passions que sur les besoins reels des peuples. 
Un vaste champ allait s’ouvrir aux trafiquans 
accoutumes a spe'culer sur les vices de l’hu- 
manite. Dans une societe presque unique- 
ment composee de criminels familiers avec 
tous les exces de la debaucbe, il etait trop fa­
cile de prevoir quelle naturę d’importation 
presenterait les benefices les plus certains. Les 
navires de transport fretes par le gouverneur 
ne furent point etrangers a ces honteuses spe-
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culations; une permission ayant ete donnee de
debarquer quelques tonneaux de porter, la sur-
veillance de 1’autorite' se trouva en defaut, et
une introduction considerable de liqueurs spi-
ritueuses occasionna plusieurs scenes de des-
ordres, qui demontrerent de la maniere la plus
triste combien il importait d’e'loigner de trop
puissantes tentations des hommes nieme ren-
tres le plus sincerement dans les voies hon-
netes. Peu de temps apres, un navire arriva
de Philadelphie; le lieutenant K ing, dans son
retour en Europę, avait conseille' cette expe-
dition, qu i, malgre' les frais d’une longue tra-
verse'e, offrit. a 1’armateur assez d’avantages o . °
pour assurer, a son exemple, de nombreux 
imitateurs. Ce navire fut frete pour porter des 
vivres a File de Norfolk, et les officiers du corps 
delaNouvelle-Galles expedierent, afraiscom- 
m uns, lu n  des batimens de transport auCap 
de Bonne-Espe'rance, pour en rapporter des 
animaux domestiques et divers objets d’ap- 
provisionnemens. Un navire Americain ne 
tarda pas a sarreter au port Jackson, pour 
renouveler son eau et son bois, tandis qu’un 
baleinier, apres avoir touche a la terre de Ker- 
guelen, relachait, pour dindispensables repa- 
rations, dans cette baie que naguere sillon-
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naient a peine quelques informes pirogues, 
mais dont le monde civilise allait bientót con- 
naitre la route.

Le projet insense de se rendre en Chine par 
terre fermentait toujours parmi les corwicts 
les plus ignorans : on vit encore quarante- 
quatre hommes et neuf femmes entreprendre 
ensemble ce voyage, dont plus d’un exemple 
aurait du les detourner. La plupart succom- 
berent a la fatigue et au besoin; les autres 
revinrent successivement, dans l’e'tat le plus 
de'plorable, sans que 1’aspect de leur misere 
detruisit 1’absurde opinion qui avait deja en- 
traine tant de corwicts a leur perte. II a ete 
remarque, plus haut, que les imaginations ir -  
landaises accueillaient surtout cette illusion 
fatale. De cent vingt-deux Irlandais arrives 
sur le menie navire en septembre 1791, la 
colonie n’en comptait plus que cinquante en 
mai 1792.

Le gouverneur ne negligeait rien cependant 
pour attacher ses administres au sol de leur 
nouvelle patrie. Plusieurs exemples encou- 
rageans leurs demontraient quels avantages 
etaient reserve's & leur avenir, sous la seule 
condition de ne plus retomber dans leurs an- 
ciens egaremens. Le principal watchm an,
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homme qui avait rendu d’eminens services & 
ła colonie, venait d’etre emancipe, avec une 
concession de trente acres : bientót apres, il 
avait ete' nomme officier de paix; et pourtant, 
dans le nombre toujours croissant des convicts 
parvenus au terme fixe' par leur sentence, il 
en e'tait bien peu qui ne preferassent a une 
existence assuree dans la colonie, la chance 
incertaine d’un retour en Angleterre qu’ils ne 
pouvaient efFectuer qu’en faisant agreer leurs 
services aux capitaines des navires de trans- 
ports. Le choix de ces capitaines sa rre ta it, a 
peu d’exceptions pres, sur les hommes dont la 
conduite avait e'te la plus rassurante; il en re'- 
sultait le double inconvenientde priver la colo­
nie de 1’elite de sa population, et de maintenir 
dans un long etat d’incertitude et d’inactivite 
un grand nombre d’hommes qui, sans cet ap- 
pat offert a leurs premieres inclinations, au- 
raient sur-le-champ formę des e'tablissemens 
durables. Plusieurs corwicts emancipes obtin- 
rent des concessions dans File de Norfolk: sans 
doute la liberte leur paraissait moins douteuse 
sur une terre qui n ’avait pas e'te le theatre de 
leur esclavage. Vingt-deux soldats de marinę 
ayant obtenu leurs conges, adopterent la meme 
patrie; plusieurs dentre eux reconnurent bien-
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tót leur inaptitude a un etat paisible, et re- 
vinrent contracter de nouveaux engagemens.

De nombreuses ameliorations agricoles se 
succedaient rapidement. Deja les płanteurs 
cultivaient pres de cinq cents acres. Ils en 
possedaient trois mille de plus. Les jardins 
produisaient en abondance tous les le'gumes 
d’Europe, et un essai heureux du gouverneur
venait de de'montrer ce qu’un homme labo- 
rieux pouvait esperer d’un travail assidu. 
Phillip, ayant fait defricher un acre de ter- 
rain , l’avait concede' & un coiwict actif et in- 
telligent, qui, seul, sans aucune espece de 
secours, setajt trouve six mois apres en etat 
de donner une etendue double au champ cul- 
tive par ses mains. Une amelioration impor- 
tante recommandait a 1’attention de 1’autorite 
quelques płanteurs deParam atta: les produits 
de leurs recoltes leur permettaient de se pas- 
ser des secours du gouvernement; plusieurs 
pouvaient meme entretenir un et jusqu’adeux 
corwicts, en ćchangeant avec les magasins 
publics des grains pour des provisions sale'es. 
Mais cet e'tat de choses n ’e'tait pas aussi gene­
rał qu’il aurait pu l’e tre ; l’on ne voyait que 
trop de płanteurs, insensibles aux avantages 
assures d’une prochaine independance, de'-
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vorer par anticipation les produits de leurs 
champs, et, pour la vaine jouissance du mo­
ment, vendre leurs provisions de la semaine, 
quelquefois meme la ration de la journee. 
D’un autre cóte', on remarquait chez quelques 
coiwicts e'mancipe's une activite que rien n’a- 
vait pu faire soupęonner pendant la duree de 
leur peine. Le sentiment de 1’interet person- 
nel bien calcule reveillait chez ces hommes 
des facultes assoupies, et promettait a la co­
lonie des membres industrieux de la societe 
qui se formait.

Mais la Nouvelle-Galles e'tait menacee d’une 
perte qui pouvait retarder les progres de l’e- 
tablissement penal. Apres cinq ans environ 
d’une administration aussi penible que con- 
sciencieuse, Phillip sentit la necessite du re- 
pos. Sa sante, altere'e par de longues veilles 
et des soins multiplies, reclamait 1’air natal. 
II de'clara sa de'termination de retourner en 
Europę sur le navire qui venait d’arriver de 
Calcutta. Le vide qu’allait laisser dans la co­
lonie le de'part de son fondateur fut vivement 
senti par la plupart des habitans. Le onze de- 
cembre 1792, Y-dtlaritiaue m it a la voile; 
Bennillong et un autre naturel, Jem m era- 
W an ik , premiers voyageurs des peuplades



de langleterre. 2 5 3

australiennes, partirent avec Phillip, malgre 
les pleurs de leurs femmes et les repre'senta- 
tions de leurs amis. Le gouverneur emportait 
des collections nombreuses choisies dans tous 
les regnes de la naturę, et quelques animaux 
vivans des especes les plus singulieres. Ces tri- 
buts d’une terre recemment occupee etaient 
loin de pouvoir payer a l’Europe la dette que 
1’Australie avait contractee envers elle par 
tant d’acquisitions precieuses. Une considera- 
tion d’interet publłc devait moderer les regrets 
unanimes causes par le depart du gouverneur: 
Sydney allait avoir 4 Londres un protecteur 
eclaire; et ses conseils, que le gouvernement 
ne pourrait se dispenser d’accueillir, donnaient 
a la colonie une garantie certaine contrę le 
retour des fausses mesures et des actes d’im - 
prevoyance qui ayaient apporte tant d’obsta- 
cles a son developpement. Le major sir Francis 
Grose, lieutenant-gouverneur, arriye depuis 
peu de mois, prit la direction supreme des 
affaires : jusqu’alors 1’autorite militaire avait 
ete subordonnee a 1’autorite civile.
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CHAPITRE XV.

1793. — Administration interimaire du lieutenant -  gouverneur 
Grose. — Innovations. — Colons libres. — Voyage de circum- 
navigation de deux navires espagnols. — Commerće etranger. 
— Privations. — Recolte. — Moulins. — Progres agricoles. — 
Troupeaux. — Fournitures. — Distillerie. — Transporty. — 
Complot dejoue en mer. — Defrichemens. — Evasions. — Droit 
de grace. — Soldats et matelots. — Revolte de matelots. — 
Conspiration de soldats. — Fausse monnaie. — Indigenes. — 
Marinę coloniale. — Paquebots. — Exploration de Paterson. — 
Montagnes bleues.

I ł etait a regretter pour letablissement pe- 
nal que le nouveau chef charge de sa direc- 
tion n ’eńt pas assiste a la fondation de la co­
lonie, et qu’un trop court espace de temps 
lui eut e'te laisse' pour se pe'ne'trer des p rin - 
cipes de 1’administration de Phillip. Deja Syd­
ney comptait ses novateurs et ses partisans 
des anciennes coutumes. Une de£aveur assez 
marquee accueillit les premieres mesures de 
sir Francis Grose; les officiers de paix se plai- 
gnirent d’innovations qui ne leur parurent 
pas justifie'es par la necessite, et qu’ils atlri-
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buerent au triomphe du regime militaire sur 
le regime civil. Grose proclama dabord que 
nul ne serait puni sans son ordre particulier; 
il deploya aussi plus de severite contrę les 
coiwicts qui ne'gligaient dassister aux exer- 
cices religieux, et il emancipa quelques 
hommes, sous condition de s’engager dans 
les troupes coloniales; mais, en gene'ral, une 
extreme moderation presida a ses actes: la 
colonie reconnut bientót que les changemens 
introduits dans 1’administration attaquaient 
les formes plutót que les principes, et les pre- 
ventions ne tarderent pas a se dissiper.

Le nombre des morts setait eleve a quatre 
cent quatre-vingt-deux en 1792; un navire 
arrive d’Angleterre au commencement de 
l’anne'e suivante, sans reparer ces pertes sous 
le rapport num erique, vint augmenter la 
population librę de la colonie. II portait, 
avec dix-sept femmes, cinq familles d’emi- 
gres volontaires et deux chefs dateliers de 
forge et de charronnage. C’etaient pour la 
Nouvelle -  Galles d’inappreciables acquisi- 
tions. Le lieutenant-gouverneur etablit les 
nouveaux colons sur un sol plus fertile que 
celui de Sydney, entre cette ville et Para- 
m atta, et leur permit de donner au lieu de
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leur residence le nom de Plciine de la liberte, 
Plusieurs officiers se deciderent a former aussi 
des e'taldissemens agricoles; sir Francis Grose 
confia dix coiwicts a chacun d’eux, et ces en- 
treprises, plus habilement dirige'es, eurent 
une influence heureuse sur les progres de la 
colonie. Aussitót apres le depart de Phillip, 
un grand nomdre de planteurs avaient mis en 
vente les animaux domestiques confies a leurs 
soins pour la multiplication des especes. La 
passion des liqueurs spiritueuses causait sur- 
tout cet affligeant desordre. Les officiers pro- 
fiterent de l’imprevoyance de ces miserables, 
et la colonie leur dut une conservation bien 
importante pour son avenir.

Vers le milieu de mars, deux navires espa- 
gnols, la Descubierta, commande'e par 1’Italien 
Malaspina, et la 4 trevida, sous les ordres de 
Don Jose de Bustamente y G uerra, vinrent 
aborder au port Jackson. C’e'taient, depuis le 
passage de Laperouse, les premiers vaisseaux 
attires sur ces plages si peu connues par le seul 
desir detendre le domaine des Sciences. La 
Decouverte et 1’Intrepide etaient employees de­
puis plus de trois ans a un voyage de circumna- 
yigation. Deja ces navires avaient visite toutes 
les de'pendances de 1’Espagne dans l’Ame'rique
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sud et les autres parties du monde; ils arri- 
vaient directement de Manille. Chaque na- 
vire portait un dessinateur et un botaniste. 
Les savans officiers espagnols temoignerent 
les plus vives inquietudes sur le sort de La- 
perouse; le bruit de la perte des vaisseaux 
franęais etait parvenu jusqu’a eux dans les 
termes les plus vagues, et 1’espoir de retrou- 
ver les infortunes navigateurs donnait un 
nouveau prix aux fatigues qui les attendaient 
encore. Accueillis avec un bienveillant em- 
pressement, les officiers obtinrent 1’autorisa- 
tion d’e'tablir a terre un observatoire, et les 
relations les plus amicales continuerent entre 
eux et les Anglais pendant toute la duree de 
leur relache.

La route de 1’Australie s’ouvrait de plus en 
plus aux speculations du commerce. Deux na- 
v ires, charges de vivres et d’animaux domes- 
tiques, arriverent successivement, lu n  de Cał- 
cutta, 1’autredela cóte nord-ouest d’Amerique, 
apres avoir relache a O tahiti; et cependant, 
malgre ces secours sur lesquels on n’avait pas 
du compter, tout annonęait, dans les premiers 
jours de ju in , la necessite prochaine de re - 
duire les distributions de vivres; le retour du 
batiment frete' par les officiers pour le cap de

77



2 5 8  HISTOIKE DES COLONIES PENALES

Bonne-Esperance ramena une abondance mo- 
mentanee; mais, deuxmois apres, les magasins 
publics ne renfermaient plus de provisions 
salees que pour quatorze semaines, et le meme 
navire fut envoye aux Indes. Un brick ameri- 
cain relacha dans le port Jackson, sans aucun 
but de commerce, e t, nul secours n’arrivant 
d’Europe, il fallut, a la lin de novembre, diroi- 
nuer les rations. Leg decembre, laderniere li- 
vre de farine etait epuisee- Restreinte, pour les 
ce'reales, a ses seules ressources eta un nombre 
de moulins trop en disproportion avec les be- 
soins publics, la colonie vit la plupart de ses 
habitans re'duits a consommer leurs "rains sansO
aucune preparation. Un seul ouvrier se trouva 
capable de fournir quelques petits moulins en 
fer, et un planteur, qui avait anterieurement 
etabli un moulin sur sa propriete, realisa des 
be'nefices notables. Heureusement la re'colte, 
dont le moment etait venu, paraissait abon- 
dante; mais le defaut de moyens d’en tirer 
parli se faisait cruellement sentir.

Au milieu de ces contrariete's multipliees, 
1’agriculture australienne continuait a faire 
de rapides progres. L’introduction des officiers 
parmi les proprietaires donnait aux planteurs 
des exemples d’activite' en leur inspirant une
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emulation utile. Les defrichemens avaient pris 
une extension considerable, et leducation des 
troupeaux se perfectionnait de Jour en jour. 
Mais la difficulte' de transporter par mer les 
animaux domestiques, dont un grand nombre 
perissait dans la traversee (i) , detournait les 
proprietaires comme les armateurs de specula- 
tions trop douteuses que le gouvernement ne 
fayorisait point assez, et que peut-etre il aurait 
du seul entreprendre. La moitie a peine des ani- 
maux embarque's sur les trois derniers navires 
etaient parvenus a Sydney. On sarreta  au pro- 
jet de peupler les paturages de la colonie des 
diverses races du Bengale, petites a la ve'rite, 
mais toutes extraordinairement productives.

En 1792, tous les besoins domestiques sa- 
tisfaits, toutes les semences assurees, les co- 
lons avaient. encore pu vendre au gouverne- 
ment douze cents boisseaux de grains. La re- 
colte de 1793 exceda sept mille boisseaux, et 
le lieutenant-gouverneur proclama que le tre-

(1) Sur trente genisses prises par la Britannia au cap 
de Bonne-Esperance, ving-neuf avaient peri dans la 
lraversee; mais la proportion n’etait pas la menie pour 
toutes les especes d’animaux. Les chevaux et les Letes a 
laifte resistaient mieux aux fatigues de la navigation. 
Collins.

2 5 9
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sor public paierait chacpie boisseau dix shel- 
lings, mais seulement en traitant sans aucun 
interme'diaire avecles cultivateurseux-memes. 
Laugmentation da nombre des colons libres 
ou emancipes produisait, par la concurrence, 
un mouyement de hausse dans le prix des den- 
re'es. Sans la funeste passion des liqueurs spi- 
ritueuses, source de bien des desordres, la co­
lonie aurait marche d’un pas plus ferme yers 
une prosperitę durable. Mais telle etait l’avi- 
dite' des corwicts, que 1’abondance meme de 
cet objet de consommation nam enait pas une 
baisse sensible dans sa valeur. Un planteur 
etablit sur sa propriete une distillerie qui 
consomma tous les grains de sa recolte, et lui 
yalut un be'nefice considerable. La main-dceu- 
v re , qui pouvait a peine sobtenir a prix d’a r- 
gent, sobtenait toujours par des promesses de 
liqueurs spiritueuses. De nouveaux officiers 
se firent encore admettre au nombre des plan- 
teurs, et une societe se forma parmi eux pour 
la conservation des troupeaux, qu’ils main- 
tin ren t, par cette association, a un prix tres- 
eleve. En generał, les colons proce'daient par 
voie d’echange dans leurs relations agricoles : 
ce ne fut qu a dater de cette epoque que les 
ressources de letablissement penal commen-
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cerent a etre bien appreciees. Les travaux 
d’un petit nombre de cultivateurs zeles et in- 
telligens surpasserent bientót tout ce que le 
gouvernement aVait obtenu a grands frais. 
Mais, si l’avenir etait assure, le present me- 
naęait encore.

Deux navires apporterent des coiwicts ir- 
landais : l’un d’eux, parti de Cork, n ’avait 
perdu qu’un seul homme; aucune maladie ne 
setait declaree parmi les deportes. Chacun 
d’eux avait son lit se'pare' et les vetemens ne- 
cessaires. Un chirurgien de la m arinę; un 
second chirurgien et un surveillant, lu n  et 
1’autre aux frais de 1’arm ateur, ayaient ete 
embarques sur le Boddington. L’armement 
de ce navire meritait d’etre cite pour modele 
a toutes les entreprises de la meme naturę, 
et les coiwicts se louaient hautement de l’hu- 
manite exercee a leur egard. Cependant, un 
complot, formę pour s’emparer du batiment, 
avait e'te' dejoue' par la yigilance du capitaine. 
Une tentative de revolte signalait aussi le 
voyage des autres coiwicts irlandais; 1’un 
d’eux fut pendu pour l’exemple, et l’on de- 
couvrit que les conjures avaient resolu d’as- 
sassiner l’equipage, a l’exception du m aitre- 
pilote et de l’agent-comptable, qui ne devaient
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etre sacrifies qu’apres avoir conduit łe navire 
dans un port. Quoique ces machinatłons eus- 
sent ete heureusement decouyertes, ła negli- 
gence du gouvernement anglais se faisait en- 
core sentir dans cette circonstance; aucun des 
deux nayires n’avait pour sa gardę le nombre 
de sołdats prescrit; et parmi ceux qui avaient 
e'te' embarques, il fallait compter plusieurs 
de'serteurs, a qui l’on pretendait faire subir 
nne peine par cette destination. N’etait-ce pas 
pre'parer des intelligences a peu pres inevita- 
bles entre les condamnes et łeurs gardiens, 
en quelque sorte rabaisses a leur niveau?

Sans les de'sordres occasionne's par l’in tro- 
duction des liqueurs spiritueuses que ne re- 
primait point assez 1’autorite, la tranquillite 
publique naurait pas ete sensiblement alte- 
re'e. Les deportes sattachaient au sol de leur 
nouvelle patrie; quelques-uns ayaient ete 
admis dans les rangs des soldats, et le nombre 
de ceux qui songeaient a retourner en Europę 
diminuait chaque jour. Plusieurs n ’avaient 
accepte de concessions que dans 1’intention 
de vendre leurs terrains defriches pour obte- 
n ir des moyens de passage sur les navires de 
transport; deux seulement re'aliserent ce pro- 
jet. D ailleurs, on savait dans la colonie que
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vingt hommes et neuf femmes, partis pour 
1’Angleterre, avaient ete' abandonnes sans se- 
cours a Batayia, et cette nouvelle avait en- 
traine de serieuses reflexions. Cependant, 
apres 1’arriyee des Irlandais, de nombreuses 
tentatiyes d’evasion amenerent encore les re- 
sultats dont Sydney avait la triste expe'rience. 
Peu de yols reclamerent alors la rigueur de 
la justice; mais une opinion dangereuse pour 
le maintien de l’ordre s etait accre'ditee parmi 
les convicts. Sir Francis Grose ayaiit cons- 
tamment use', dans les affaires Capital es, de 
la plus precieuse de ses prerogatiyes, aucune 
condamnation a mort n ’avait ete' execute'e, 
et la clemence du lieutenant -  gouverneur 
etait attribuee populairement au defaut de 
pouvoirs. Cette erreur pouvait entrainer bien 
des crimes, et rendait un exemple necessaire. 
Cet exemple fut donnę; le condamne', trop 
digne de son sort, compta sur sa grace jus- 
qu’au dernier instant.

A cette epocpie, la conduite des soldats et 
des matelots etait, bien plus que celle des 
coiwicts, prejudiciable a 1’etablissement pe- 
nal. Au moment de mettre a la voile pour 
1’Angleterre, l’e'quipage d’un navire de trans­
port se reyolta. Le lieutenant-gouyerneur fut
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oblige de se rendre a bord, de faire arreter les 
plus mutins, qui subirent, a la paradę, la 
peine du fouet, et de les jeter dans les prisons 
de Sydney. Des convicts emancipes furent 
choisis pour les remplacer sur le navire. II y 
avait, dans cette faveur commandee par la 
ne'cessite, un funeste encouragement de plus 
aux projets de s’eloigner de laNouvelle-Galles.

Un complot plus grave ne tarda pas a etre 
de'couvert. Un caporal et plusieurs soldats 
avaient formę le plan de s’emparer d’un na- 
vire pour gagner l’ile de Java. Deja munis 
des cartes ne'cessaires, ils avaient associe plu­
sieurs corwicts a leurs esperances, lorsque 
deux des principaux chefs furent arrete's; deux 
autres setan t enfuis dans les bois, avec armes 
et bagages, se virent bientót repris apres quel- 
ques actes de violence. Aucune circonstance 
du complot, aucun desordre des complices 
n’e'chappa aux investigations de 1’autorite. La 
cour martiale se rassembla, mais des consi- 
derations fort importantes ne permirent pas 
de donner a cette affaire toute la suitę qu’elle 
aurait meritee. La publicite avait ses dangers; 
il etait de 1’interet du bon ordre de ne point 
constater d’une maniere trop e'vidente la pos- 
sibilite' d’une coalition entre des condamnes
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et leurs surveillans. Ainsi, dans cette societe a 
peine organisee, la raison d’etat imposait deja 
silence a la justice; un attentat au premier 
chef fut transforme en simple faute de dis- 
cipline. Les coupables, accuses seulement de 
s’etre absentes sans permission, furent con- 
damnes a la degradation militaire et a une 
punition corporelle.

On decouvrit vers le nieme temps que plu- 
sieurs faux dollars avaient ete mis en circula- 
tion. Les premiers soapęons durent se porter 
sur les hommes conyaincus d’un semblable 
delit pendant le sejour du premier convoi au 
Bresil. Cependant, malgre la faible cjuantite 
d’especes monetaires repandue dans la colo­
nie, et la facilite de surveiller le petit nombre 
d’honimes qui les possedaient, toutes les re- 
cherches furent yaines. II resta seulement 
probable que cette emission avait eu des etran- 
gers pour auteurs.

Le voeu le plus cher de Phillip commenęait 
a se realiser; les indigenes, renonęant & leur 
premiere defiance, frequentaient de plus en 
plus l’e'tablissement anglais : plusieurs meme, 
attire's par 1’appat de mediocres recompenses, 
rendaient de legers services a la colonie qu’ils 
ne quittaient plus. Deja quelques planteurs
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se plaignaient des habitudes de mendicite 
qu’avaient prises avec tant de promptitude, 
et sans aucun exemple, des peuplades si voi- 
sines de l’etat de naturę. Plusieurs vołs et 
nieme quelques brigandages a main arinee 
etaient encore attribue's aux naturels et quel- 
quefois avec raison, quoique ia sincerite de 
leurs accusateurs ne fut pas toujours de'mon- 
tre'e; mais ils avaient presque entierement 
cesse detre  un objet d’inquietude pour la co­
lonie, et l’on pouvait enfin se livrer avec 
confiance a l’observation de leurs moeurs et de 
leurs usages; telle etait devenue leur familia- 
ritó , que, pour leurs rites commepour leurs 
combats, ils cherchaient a peine & eviter les 
regards des Europeens.

Sydney prenait un accroissement conside- 
rable; depuis le depart de Phillip, malgre 
le manque d’ouvriers habiles et l’extreme dif— 
ficulte du transport des materiaux, un grand 
nombre de maisons s’etaient elevees; les plus 
anciens edifices samelioraient par des distri- 
butions mieux entendues, et 1’inauguration 
d’un tempie convenable venait d etre solen- 
nellement celebree. Le sloop dont les pieces 
avaient ete apportees d’Europe fut lance sous 
le nom du Francis, en 1’honneur du lieute-
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nant gouverneur sir Francis Grose, et pres- 
que aussitót expedie a la Nouvelle -  Zelande, 
pour en rapporter des bois de construction. 
Pendant que 1’Etat faisait cet essai d’une ma­
rinę coloniale, 1’industrie particuliere etablis- 
sait, au grand avantage de la colonie , un ser- 
vice regulier de paquebots entre Sydney et 
Paramatta. Cette entreprise, formee par un 
des corwicts liberes, obtint la reussite la plus 
complete (1). Vers le meme temps, un navire 
de commerce, le Dcedalus, fut frete pour 
porter des vivres et des munitions au capi- 
taine Vancouver, malgre' 1’imminence de p ri- 
vations nouvelles.

On ne saurait se defendre d’un sentiment 
dadm iration, quandon considereen combien 
peu dannees une colonie fonde'e a tant de 
distance de la m ere-patrie, sur une terre in- 
connue, etait arrivee, apres mille traverses, 
a un tel point de virilite. Merveilleux effet de 
la civilisation, qui permet aujourd’hui aux 
peuples de croitre plus rapidement que les 
hommes, apres que tant de siecles ont vu la

(1) Le tarif fut fixe a un shelling par tete, et a la 
nieme somme pour cent livres de bagages. Pour six shel- 
lings on faisait partir le paquebot a volonte.

2 6 7



2 6 8  HISTOIHE DES COLONIES PENALES

longue enfance des plus grandes nations! Mais 
aussi quelle habilete demandait la direction 
supreme d’une telle societe, que le moindre 
pas retrograde pouvait entrainer si loin en 
a rrie re !

Jusqu’alors il n’avait ete' donnę' aucune suitę 
aux premieres excursions de Phillip dans l’in- 
terieur des terres. Mais desormais le sort de 
la colonie ne dependait plus entierement de 
ses relations avec 1’Europe; il fallait songer 
a des agrandissemens. L instant etait venu ou 
une reconnaissance exacte du sol promis aux 
e'tablissemens futurs devait offrir un veri- 
table inte'ret. Le capitaine Paterson, officier 
des troupes de terre , connu par la publication 
d’un yoyage en A frique, entreprit de pene- 
tre r jusqu’aux Montagnes-Bleues, que l’ima- 
gination des Irlandais peuplait deja de fan- 
tómes et de grottes myste'rieuses. Accompagne 
d’une escorte de soldats, de quelques monta- 
gnards irlandais et de plusieurs naturels pourvu 
de canots pour remonter 1’Hawkesbury, de 
vivres en abondance, de munitions et d’in- 
strumens de toute espece pour tenter le pas- 
sage des montagnes, il parvint seulement a 
une distance de dix milles plus loin que 
Phillip en 1789, et reparut & Sydney apres
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une absence de dix jours. Des obstacles sans 
nombre entraverent cette petite expe'dition, 
dont la science de la botanique recueillit seule 
des re'sultats satisfaisans. Lerapport de Pater- 
son fut peu favorable a la naturę du terra in ; 
mais tout espoir de trouver un sol plus fertile 
n’etait pas encore perdu.
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CHAPITRE XVI.

1794* — Suitę de 1’administration du lieutenant-gouyerneur Grose.
— Disette imminente. — Secours. — Actiyite du port. — Rela- 
tions commerciales. — Corsaires francais. — Nouveaux colons.
— Tentatiyes d’evasion. — Passion du jeu. — Premier assassinat.
— Indigenes. — Carradah. — Combat judiciaire. — Hacking. — 
Exploitations agricoles des officiers. — Hunter nomme gouyer- 
neur. — Depart de Grose. — Naissances. — Tables de mortalite.

L es semaines, les mois s’ecoulaientsans amener 
aucun secours. Cette imprevoyance de 1’Angle- 
terre, apres tant de fautes reconnues, et au mo­
ment oula colonie n ’attendait plus de la mere- 
patrie que de faibles sacrifices pourassurerune 
constante prosperitę, ne saurait etre justifiee 
par la situation critique des afFaires de l’Eu- 
rope. II ne sagissait plus des hautes concep- 
tions de l’homme d’Etat, rien n ’etait soumis 
aux combinaisons de la politique, tout devait 
desormais de'pendre de l’exactitude de quel- 
que employe subalterne. Chaquejour appor- 
tait de nouvelles inquietudes et des privations 
nouvelles. Un grand nombre de convicts er-
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raient dans les bois ou refusaient de travailler, 
sous pretexte et trop souvent pour cause de 
l’insufiisance des vivres distribues. En vain sir 
Francis Grose engagea les planteurs a verser 
dans les magasins publics les produits de leurs 
re'coltes; soit crainte de partager le fle'au de la 
disette, soit speculation sur la misere publi- 
que , ils ne repondirent point a cet appel, et 
le lieutenant-gouverneur supprima justement 
les rations que plusieurs d’entre eux recevaient 
encore de l’Etat. Deja d’effrayans calculs de- 
montraient combien peu de jours suffiraient 
pour engloutir, et tous les troupeaux de la co­
lonie , et tous les grains destines aux semences 
de 1’annee. Jamais Sydney, dans ses tristes an- 
nales, ne setait vu aussi pres de sa ruinę; e t, 
peu de mois auparavant, les nouveaux habi- 
tans de 1’Australie croyaient prevoir, dans 
un prochain avenir, 1’instant ou, pour les pre- 
mieres necessite's de la vie, ils allaient enfin ne 
plus dependre de 1’Europe. Tout presageait 
une disette plus affreuse mille fois que celles 
de 1789 et de 1791. Cinq jours encore, et 
il en faudrait venir aux plus desastreux sacri- 
fices.

Cinq jours se passent; soudain une voile est 
signalee, et toute lapopulation se precipite vers
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la plagę; mais les vents se de’chainent, les va- 
gues deviennent de plus en plus menaęantes, 
le navire lutte avec peine, tout a coup il dis— 
parait. Un cri ge'ne'ral de terreur fait retentir 
le rivage; mais une manoeuvre habile a sauve 
1’espoir de la colonie. Cependant les tenebres 
s’epaississent, la tempete redouble de fureur; 
une longue nuit lentement s’ecoule dans le 
desordre de tous les elemens, et le jour re- 
nait sans ramener le calme dans la naturę. 
Vers le soir, une seconde voile parait a l’hori- 
zon, et deux jours et deux nuits se succedent. 
Enfin la violence des vents commence a s’ap- 
paiser, et les deux navires entrent ensemble 
dans le p o rt; l un d’eux, venu d’Irlande, ap- 
portait des vivres pour quatre mois; 1’au tre , 
parti du Bengale, n ’augmenta point d’une ma­
nierę sensible les ressourcesdel’e'tablissement. 
Mais si, d’un cóte', Sydney apprit que la neces- 
site darm er des batimens en guerre avait ar- 
rete des pre'paratifs faits aCalcutta, pour aug- 
menter les troupeaux et remplir les magasins 
publics; de 1’au tre , il sut que son protecteur 
naturel e'tait arrive a Londres. Une direction 
meilleure allait sans doute etre donnee a l’ad- 
ministration de la colonie, dapres les conseils 
de Phillip.
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Bientót le Dcedalus revint avec une partie 
des proviśions envoyees au capitaine Vancou- 
ver, qui n’avait pu les embarquer. Des cet in­
stant , le port Jackson commenęa a presenter 
lespectacle d’uneactivite qu’auraientpuluien- 
vier, sur des cótes mieux connues, des radesde- 
puis long-temps frequente'es par les navires du 
commerce. En peu de semaines, neuf navires 
arriverent du Bengale, de 1’Angleterre, des 
Etats-Unis et des Malouines. La plupart appor- 
taient des vivres et des marchandises expe'die's 
pour des speculations particulieres. Dej a . une 
concurrence profitable aux planteurs s’etablis- 
sait dans le marche de Sydney; pour la pre­
mierę fois, une baisse fut remarque'e dans la 
valeur ve'nale des liqueurs spiritueuses: il etait 
seulement a craindre que des spęculateurs 
devances par des rivaux plus lieureux ne re- 
pandissent dans les ports de l’Amerique des 
pre'ventions facheuses contrę le commerce de 
la colonie. Jamais Sydney n’avait vu jusqu’a- 
lors ses magasins aussi bien rem plis, et jamais 
non plus l’avenir n’avait presente autant d’es- 
poir de Communications prochaines et fre- 
quentes avec le monde civilise. Cependant le 
bruit se repandit que des corsaires franęais 
croisaient, en grand nom bre, sur les cótes du

18
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Bengale; on apprit meme que leur poursuite 
avait force 1’un des navires a relacher a Bata- 
via. Un capitaine marchand indiquait Tinian 
comme un point tres-avantageux pour l’em- 
barquement des animaux domestiques des- 
tines a la Nouvelle-Galles; mais la crainte des 
corsaires determina les principaux.officiers de 
la colonie a choisir, pour un batiment qu’i!s 
venaient de freter, une route plus longue, mais 
plus surę , et la Britannia partit pour le cap 
de Bonne-Esperance.

La colonie ne reęut alors qu’un tres-fai- 
ble accroissement de population ; par une in- 
novation heureuse, une fois enfin le nombre 
des femmes deportees se trouva plus conside- 
rable que celui des hommes. Parmi ces der- 
n iers, on distinguait trois planteurs libres et 
quatre gentilshommes ecossais, condamnes 
pour rebellion; mais, si le choix des nouveaux 
colons olFrait des garanties & une socie'te juste- 
mentjalouse de compter des elemenssanssouil- 
lu re , Sydney decouvrit avec reg re t, parmi les 
soldats embarque's pour la gardę des coiwicts, 
quelques deserteurs etrangers. II y avait dans 
cette destination, si legerement donne'e, plus 
dune chance d’encouragement au de'sordre.

Le desir de seloigner a tout prix de la Nou-
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velle-Galles agitait toujours les cotwicts irlan- 
dais. Une tramę habilement ourdie fut de- 
joue'e au moment meme ou plusieurs hommes, 
diriges par un ancien notaire, allaient s’em- 
parer d’un bateau long pour gagner Batavia. 
Tous les preparatifs etaient faits, toutes les 
provisions reunies, et cependant ces malheu- 
reux durent bientót benir la Providence d’a- 
voir permis la de'couverte de leur complot : 
une tempete violente s’ele va dans la n u it, et 
aucun d’eux n’etait capable de diriger la moin- 
dre embarcation.

Une passion bien plusfuneste que ces deplo- 
rables erreurs opposait de nouveaux obstacles 
aux ameliorations preparees. Long-temps as- 
soupie sur une terre qui n’offrait aucun ali- 
ment a la cupidite, mais reveillee par le com- 
merce des navires etrangers, la fureur du jeu 
entrainait chaque jour de nouveaux exces. On 
vit des coiwicts perdre jusqu’a leurs derniers 
vetemens, et regagner leurs miserables huttes 
dans la plus honteuse nudite. Des sommes 
considerables meme chez des peuples riches 
etaient livrees avec insouciance aux caprices 
du hasard, et plus d’un planteur perd it, dans 
une seule soiree, la ferme qui prometlait a ses 
vieux jours 1’aisance et la liberte.

2 ^ 5
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De tels de'reglemens preparaient des cri- 
mes (1); aucun assassinat constate' navait 
souille jusqu’a ce jour les annales de Sydney. 
Un m eurtre, suivi de vol et accompagne de 
circonstances atroces qui denoterent plusieurs 
complices, vint effrayer la population tout 
entiere; malgre les investigations les plus ac- 
tives, le glaive de la justice ne putvenger le 
sang repandu. Bientót un nouvel assassinat 
provoqua la vindicte publique, et 1’homicide 
expia son crime dans les supplices. Desvols, 
repetes avec audace, reclamaient un grand 
exemple; trois convicts condamnes a mort 
subirent toute la rigueur de leur sentence.

La paix de la colonie n’etait pas moins trou- 
blee par la conduite reciproque des convictset 
des indigenes, malgre tous les soins de 1’autori- 
te. Les privations avaient e'galement pese sur 
les uns et sur les autres, et partout le de'sor- 
dre avait suiyi les privations. Plusieurs atta- 
ques a main armee elFrayerent Paramatta; les 
femmes surtout se voyaient en butte aux agres- 
sions des sauvages, et plus dune fois il fallut

( i )  Collins gradue de la maniere suivante les funestes 
consequences du jeu : le vol, la profanation du jour du 
Seigneur et le meurtre.
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en venir contrę eux aux dernieres extremites. 
Sur les bords de 1’Hawkesbury, une attaque 
fut repoussee avec des armes a feu , et six des 
assaiłlans resterent sur la place. Sans doute un 
tel exemple devenait necessaire, mais les torts 
etaient au moins partages, et le lieutenant- 
gouverneur ne tarda pas a decouyrir qu’avant 
ce malheureux evenement, plusieurs enfans 
avaient ete retenus malgre eux par des plan- 
teu rs; bientót le bru it se repandit que les 
memes colons venaient de commettre un acte 
plus odieux mille fois. La rumeur publique 
signalait des circonstances revoltantes. On di- 
sait qu’un jeune indigene, surpris par ces 
hommes cruels, s’e'tait vu charge de liens, 
traine' dans les flammes a plusieurs reprises, et 
jete' enfin dans 1’Hawkesbury, ou une tardive 
fusillade avait termine tant de soulfrances. 
Une enquete soigneusement dirigee ne demon- 
tra ni l’existence ni la faussete d’un fait qu’il 
etait si important de verifier. Cependant tous 
ces actes, si dangereux pour la surete' publi- 
que, ne se rattachaient point a un systeme suivi 
d’hostilites. Le lendemain d’une rixe fatale, 
les naturels ne se pre'sentaient pas en moindre 
nombre a Sydney; deja meme la colonie coni- 
menęait a tirer quelque avantage de ses rela-
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tions avec eux. Un vol commis par des con- 
victs fut revele par le temoignage d’un jeune 
indigene; un autre enfant de laNouvelle-Gal- 
les, embarque sur le Dcedalus, s’etait rendu 
fort utile dans le voyage de ce batiment. Les 
seductions les plus pressantes du roi d’Owhy- 
hee n ’avaient pu le determiner a se separer 
des Anglais. Enfin deux femmes, pour se de- 
rober aux mauvais traitemens de leurs com- 
patriotes, obtinrent, comme une insigne fa- 
veur, d’etre transportees a Norfolk.

La confiance des indigenes faisait meme 
chaque jour des progres nouveaux. Pour leurs 
reunions, pour leurs ce'remonies, ils ne cher- 
chaient plus jamais a se soustraire aux re- 
gards des Anglais, et Sydney fut temoin du 
spectacle bizarre d’une sorte de combat judi- 
ciaire. L’ignorance de leurs coutumes et de leur 
point d’honneur, la difficulte de re'unir des rap- 
ports exacts sur les motifs de cette rencontre, 
ne permettent que des conjectures; mais le 
fait expose sans ses causes appartient necessai- 
rement a cette histoire de 1’enfance d’un peu- 
ple, dont la civilisation aura bientót fait dis- 
paraitre les antiques usages de 1’Australie.

Plusieurs meurtres avaient ete commis 
parmi les peuplades indigenes; les m eurtriers,
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immediatement reconnus, furent exposes aux 
sagaies des parens de leurs victimes, et le 
sang paya le sang. Pendant deux sęirs un jeune 
honorne nomme Carradah, qui avait. blesse un 
de ses coinpatriotes, mais sans danger de mort, 
resta expose aux sagaies de son adversaire et 
de plusieurs antres naturels. Un simple bou- 
clier d’ecorce lui servait a parer les coups, et 
telles furent sa resolution et son adresse, que 
vers la fin du second jour il etait encore sans 
blessures : alors tous les naturels qui avaient 
pris part au combat formerent autour de lui 
un vaste cercie, en tenant toujours leurs sa­
gaies dirigees contrę sa personne, et 1’offense 
sapprochant de Carradah lui peręa, sans au- 
cune resistance, le bras gauche au-dessous 
du coude; m ais, nialgre sa blessure, qui 
semblait ne devoir plus lui permettre l’usage 
aussi librę de son bouclier, son bonheur et 
son adresse ne 1’abandonnerent pas. Enfin, 
toutes les sagaies e'puisees, 1’engagement 
devint generał; hommes, femmes, enfans, 
tous se jeterent dans la melee, et plusieurs 
furent bientót atteints de blessures tres-gra- 
ves. La nuit seule put arreter le combat; 
mais on apprit que Carradah n ’avait pas en- 
tierement expie son offense, et qu’il devait

379
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encore une reparation a quelques autres na- 
turels qui n ’avaient point pris part a cette 
ceremonie sauvage. On avait vu des parens, 
des amis, combattre avec acharnement dans 
les rangs opposes; apres la melee, apres des 
blessures, aucun signe n ’annonęa que leur 
union fut en rien alteree. Tout, dans cette 
etrange solennite, e'tait, pour les habitans de 
Sydney, non moins inexplicable que nouveau.

Vers le meme temps, un naturel indiqua, 
h. peu de distance du siege de la colonie, une 
riviere navigable: malgre dinfructueuses re- 
cherches, 1’espoir d’une semblable decouverte 
n etait pas encore detruit; une expedition par­
tit aussitót et revint sans succes. Cet exemple 
ne decouragea point un matelot nomme Hac- 
king. Doue' d’un caractere entreprenant, ce 
marin soffrit pour une nouvelle exploration 
de 1’interieur des terres, et partit accom- 
pagne' de trois hommes. Dans un voyage de 
sept jours, cette petite troupe penetra vingt 
milles plus loin que l’on ne s’etait encore 
avance'; mais son rapport fut defavorable a la 
naturę du sol, et semblait saccorder avec les 
preventions que la malveillance continuait a 
repandre en Angleterre sur la sterilite de la 
colonie. Abandonnee a ses productions parti-
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culieres, la Nouvelle-Galles noffrait a l’exis- 
tence de 1’homme presque aucune espece d’a- 
liment; l’experience l’avait cruellemeńt prou- 
v e : mais elle demontrait ausśi combien peu 
de temps suffirait, avec 1’introduction de trou- 
peaux plus nombreux(i), pour assurer & cette 
colonie, si heureusement situee, d’immenses 
richesses agricoles.

Les etablissemens formes par les officiers en 
offraient une preuve nouvelle. Dejails comp- 
taient pres de mille acres de terre en pleine 
culture. Depuis deux ans ils en avaient fait 
defricher environ trois mille, et leurs ou- 
vriers, aussi bien traites que strictement sur- 
veilles, me'ritaient d etre cite's pour modeles 
a tous les autres comńcts, comme la loyaute 
de leurs speculations aurait du etre imitee de 
tous les autres planteurs. II est difficile de 
comprendre comment 1’autorite' pouvait lais- 
ser aux colons la liberte illimite'e de distiller 
leurs grains, au double prejudice de la tran -

(1) II existait alors dans la colonie neuf etalons, 
onze jumens, quatre anes, deux ancsses, quinze boeufs, 
vingt-cinq vacbes, trois cent seize brebis, deux cent 
dix beliers etmoutons, trois cent cinquante-deux che- 
vres, cent soixante-dix boucs et plusieurs centaines de 
cochons.
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quillite publique et de la facilite des approvi- 
sionnemens.

Tel etait le ta t de la colonie au moment ou 
elle apprit la nomination du successeur de 
Phillip , le capitaine H unter, que deja elle 
avait vu commander le Sjrius. Ce choix fut 
accueilli a Sydney par un assentiment una- 
nime. Temoin des premiers desastres de l’eta- 
blissement, familier avec ses besoins, instruit 
de ses ressources, il allait arriver sans idees 
fausses et avec un systeme d’administration 
arrete. Le lieutenant-gouverneur Grose s’em- 
barqua pour 1’Angleterre peu de temps apres 
cette nouvelle, en confiant la direction su­
premę des affaires a 1’officier le plus avance 
en grade, le capitaine William Paterson. A 
cette epoque, la colonie comptait, en compre- 
nant File de Norfolk, quatre cent deux en- 
fans nes dans 1’Auslralie. Depuis deux ans le 
nombre des morts etait notablement diminue. 
Reduit en 1793 a cent cinquante-trois, il le 
fut en 1794 a cinquante-neuf seulement, et 
malgre une ophtalmie epidemique qui venait 
de se declarer principalement sur les enfans, 
aucun doute ne pouvait plus etre eleve de 
bonne foi sur la salubrite du climat.
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CHAPITRE XVII.

I794_I79^- — Administration du lieutenant-gouverneur Paterson.
— Coup-d’ceil porte en arriere sur l’ile de Norfolk. — Abon-
dance. — Mesure funeste. — łan  de la Nouvelle-Zelande. — 
Nouveaux Zelandais enleves. — Theatre. — Rixes. — Gardę 
nationale__ Hostilites sur les bords de 1’Hawkesbury. — Wilson.
— Sandits organises. — Agriculture. — Privations de vivres 
sales. — Euvoi de Norfolk. — Debarquement de Hunter.

L ’ordre du recit a fait perdre de vue File de 
Norfolk; reportons un instant nos regards 
en a rriere , pour ne plus interrompre la suitę 
des evenemens. Cette fatble colonie, soumise 
a une double dependance, n ’avait cependant 
pas entierement partage tous les malheurs de 
Sydney. Plus favorisee par la naturę du sol et 
par la varie'te des productions utiles, elle 
n’avait qu’une seule fois et peu de temps connu 
les tourmens de la disette. Sur cette terre 
privile'giee, le nombre des naissances 1’em - 
portait de plus d’un tiers sur celui des m orts, 
et quelques especes de grains, le ble' de T ur- 
quie entre autres, produisaient jusqu’a deux 
recoltes dans une seule annee. Deja File de
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Norfolk pouvait bien mieux que la Nouvelle- 
Galles se suffire a elle-meme; et Sydney, qui 
lui empruntait des mate'riaux pour ses edi- 
fices publics, lui avait du dans ses desastres 
quelques secours inesperes. Mais deja aussi, 
comme sous tous les climats, la plupart des 
ileś tributaires, Norfolk nourrissait des griefs 
contrę sa me'tropole naissante. Des achats 
enormes, si l’on considere les rapports e ta- 
blis, puisqu’il sagissait de plus de onze mille 
boisseaux de mais, avaient ete faits dans 
file , dapres les instructions formelles de 
Phillip pour l’approvisionnement de Sydney, 
ou tant de besoins se faisaient sentir. Mais 
au moment ou ces ressources furent mises 
a la disposition du lieutenant-gouverneur 
Grose, toute crainte de disette s’etait evanouie, 
et un marche', qui un mois plus tót aurait ete 
accueilli comme une faveur signale'e, fut re - 
pousse par une economie se'vere. Les mandats 
delivre's aux planteurs resterent sans paie- 
ment, et une seulealternativeleurfut offerte : 
reprendre immediatement leurs grains, ouat- 
tendre de Londres une deeision qui ne pou- 
vaitarriveravantle long intervalle de dix-huit 
mois. Deja des inquie'tudes se repandaient sur 
le defaut de debouches pour 1’abondante re-
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colte qui allait s’ouvrir. Un decouragement 
contagieux devint l’inevitable consequence de 
cette decision, plus conforme aux lois d’une 
conlptabilite rigoureuse qu’a celles d’une stricte 
e'quite, et l’on vit quelques planteurs vendre 
leurs fermes pour senróler dans les troupes 
coloniales.

La culture du lin de la Nouvelle-Zelande 
etait le pi incipalobjet de 1’etablissement formę 
dans File de Norfolk. Les premiers essais des 
convicts furent malheureux, et Fon ne tarda 
pas a reconnaitre la necessite' de faire diriger 
quelque temps par des sauvages les travaux 
de plusieurs hommes civilises. En aout 1792 , 
le capitaine d’un navire partant du port Jack­
son se chargea de ramener deux nouveaux 
Zelandais; mais il ne revint point, et vers le 
commencement de 1’annee suivante la meme 
mission fut confiee au D&dalus avec plus de 
succes. Onavaitcependant oublie' q u a  la Nou- 
velle-Zelande la preparation dulin est presque 
entierement abandonnee aux femmes. Mais 
les hommes enleves par le Dcedalus donnerent 
au moins dutiles renseignemens sur la cul­
ture, et quelques notions indispensables pour
les premiers travaux. Ils regardaient la plante 
originaire de File de Norfolk comme bien su-



perieure a celle de leur clirnat. Peu de mois a 
peine ecoules, les eleves e'galaient leurs mai- 
tres (i). Quoique traites avec les plus grands 
soins, ces enfans d’une race farouche deman- 
daient avec instances a revoir leur patrie. Un 
navire de commerce fut charge de les rendre 
a leurs familles.

La population de File de Norfolk se mon- 
trait de plus en plus laborieuse et amie de 
1’ordre, mais quelques atteintesavaient ete por- 
te'es a la tranquillite publique par les hommes 
memes preposes ason maintien. Le lieutenant- 
gouverneur avait autorise quelques convicts 
a representer des pieces de the'atre apres les 
heures du travail. Pendant une de ces reu - 
nions, une rixe s’eleva entre les militaires et 
les planteurs : les torts se trouvant surtout du 
cóte des soldats, il fallut desarmer les troupes, 
e t, fait bien digne de remarque chez une pa- 
reille societe', organiser provisoirement une 
sorte de gardę nationale. Les plus mutins fu- 
rent envoyes a Sydney etjuges sans beaucoup 
de seve'rite.

La courteadministration du lieutenant-gou-

(r )  En fśvrier 1794, Pile de Norfolk comnienęait a 
produire Irente aunes de toile par seniaine.
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verneurPatersonoffre peu d’evenemens, quoi- 
que troublee par des combats. Sur les bords 
de 1’Hawkesbury, une petite guerre s’eleva 
entre les planteurs et des naturels qui vou- 
laient piller les re'coltes. Jamais, jusqua ce 
jour, les premiers babitans du pays n’avaient 
deploye une aussi habile tactłque; il fallut. 
faire marcher contrę eux quelques troupes 
regulieres. Plusieurs hommes furent tues, et 
1’ordre fut donnę' de suspendre leurs cadavres 
a des gibets, pour repandre l’epouvante parmi 
les maraudeurs; mais toujours les victimes 
etaient enlevees par leurs freres d’arm es, et 
les hostilites conti nuaient avec acharnement. 
Quelques planteurs furent blesses ou tues 
dans des rencontres isolees, et l’on amena a 
Sydney plusieurs prisonniers qui se virent 
1’objet des traitemens les plus humains, tan- 
dis que pour la surete des colons on etablissait 
de distance en distance des detachemens de 
troupes. Cette guerre de partisans ne se te r- 
mina qu’apres plusieurs mois. On craignit un 
momentque lesindigenesneussenttrouvedes 
chefs parmi certains conwc£.y qui ne pouvaient 
supporter la discipline de la colonie. Deja un 
jeune homme, nomme W ilson, avait, a l’ex- 
piration de sa peine, prefere aux ressources

2 8 7
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assurees d’une vie laborieuse, l’existence mi- 
serable et les courses aventureuses des sauva- 
ges dont il etait parvenu a se faire entendre. 
Sur un autre point, quelques corwicts avaient 
formę une bandę de brigands, mais sans au- 
cune association avecles indigenes.Lun d’eux 
fut tue , et les autres se refugierent a une 
tres-grande distance de Sydney.

Lecapitaine Paterson s’appliqua surtout a fa- 
yoriser 1’agriculture; il introduisit dans les tra- 
vaux publics une plus grandę regularite, et lit 
etendre les defrichemens des terrains reserves 
a l’Etat. Quelques planteurs employaient sur 
leurs concessions de jeunes naturels, qui com- 
menęaient a se rendre fort utiles; des rations 
leur furent accordees aux frais du gouverne- 
ment. II etait reconnuque la recolte des grains 
depasserait les besoins de l’anne'e, et que leur 
qualite lem portait de beaucoup sur celle des 
productions de l’Inde ; mais , si la disette de- 
venait impossible, la privation de vivres sa­
le^ etait imminente. Aucun convoi n ’arrivait 
d ’Angleterre, et les naviresquirevinrentalors 
du Cap de Bonne-Esperance et de Bombay ne 
debarquerent quedesanimauxvivans(i), qu’il

( i) La Britannia ramena tlu Cap un cheyal, vingt-neuf
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etait impossible de sacrifier aux exigences du 
moment. Dans cette extremite, le lieutenant- 
gouverneur de Norfolk expedia pour le port 
Jackson quarante tonneaux de provisions sa- 
lees, provenant de cette ile meme, et dont 
ses administres pouvaient disposer en faveur 
de la metropole. Un navire fut fre'te aussitót 
pour prendre, a tout prix et sans retard , des 
approvisionnemens a Balavia ou a Calcutta, 
ou meme au cap de Bonne-Esperance. Deja il 
avait fallu supprimer presque totalement les 
distributions, lorsqu’un navire du commerce, 
relachant au port Jackson, annonęa la pro- 
chaine arrivee du gouverneur, qu’il avait ren- 
contre en m er; et le 7 septembre, la colonie 
vit debarquer le clief dont 1’administration 
allait commencer avec tant d’espoir.

jumens, trois pouliches et douze brebis. \JEndeavour, 
venant de Bombay, debarqua soisante vaches, trente- 
deux genisses et quarante bceufs de trait. Quelques 
betes a cornes succomberent, dans les premiers temps , 
au changement de climat.

’ 9
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CHAPITRE XV III.

1795-1796. — Reformes et ameliorations. — Caractere de l ’admi- 
nistration de Hunter. — Denombrement des armes. — Convicts 
liberes. — Watchmen elus. — Abondance de cereales. — Popu- 
lation. — Black-Cesar. — Departs. — Nouveaux colons. — Re- 
lations commerciales. — Decouverte d’untroupeau sauyage.— 
Decouverte d’une minę.— Industrie. — Imprimerie. — Theatre. 
— Etat de la geographie. — Bass et Flinders.

Pres de cinq anne'es s’etaient ecoulees depuis 
le depart de H unter; cinq annees de priva- 
tions, d’esperances trompees, de soins trop 
souvent infructueux, mais aussi dameliora- 
tions graduelles, de soins non interrompus, de 
resultats qu’une aussi courtepe'riode de temps 
n ’avait pas dupromettre. Le nouveau gouver- 
neur vit avec surprise des progres qu’il n ’au- 
rait pas nieme soupęonnes,etque 1’Angleterre 
etait bien loin de supposer alors. Mais il re - 
connut aussi combien dabus s’etaient glisses 
dansune administration he'rissee d’obstacles, 
et il entra d’un pas ferme dans la voie diffi- 
cile des reformes et des perfectionnemens.
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Hunter connaissait trop la societe bizarre 
qu’il avait a regir, pour precipiter des mesures 
qui demandaient tout le calme de la re'flexion. 
Des reglemens sages et murement medites 
retablirent l’ordre dans quelques parties du 
gouvernement, et une fermete exempte de 
rudesse lui concilia bientót la confiance ge­
nerale.

Une ignoble avidite speculait sur cette pas- 
sion de l’ivrognerie, qui avait entraine tant 
de desordres; et les procedes employes par 
une parcimonie coupable compromettaient la 
sante' de la population. Des ordres severes fu- 
rent donnes pour detruire tous les alambics, 
et 1’autorisation de vendre publiquement les 
liqueurs spiritueuses restreinte a un petit 
nombre d’individus. Pres de trois cents ar- 
mes etaient repandues dans la colonie, sans 
que 1’autorite sut en quelles mains elles se 
trouvaient; un denombrement ge'ne'ral fut or- 
donne, et le gouverneur interdit a tous les 
habitans la faculte de porter aucune arine sans 
autorisation expresse. A peine cinquante plan- 
teurs v inrent-ils faire leur declaration dans 
le premier moment; e t, malgre' d’actives per- 
quisitions, Hunter ne put obtenir qu’une con- 
naissance approximative de le ta t des choses;
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mais cette surveillance etait deja un achemi- 
nement vers le błen.

Jamais jusqu’alors la yigilance de 1’autorite 
n’avait ete aussi necessaire : Sydney renfer- 
mait pres de deux cents hommes legalement 
libe're's, sans ressources bien connues, vaga- 
bonds qui, au lieu de se creer un ayenir, 
ayaient adopte les rnoeurs des lazzaroni na- 
politains. Cetait de ce foyer impur que par- 
taient tous les desordres. La lettre de la loi 
protegeait le genre de vie adopte par ces mise- 
rables. A defaut de moyens preyentifs, Hunter 
dut se borner a une repression severe, et ne 
s’e'carta jamais de cette partie essentielle de 
ses devoirs. Pour maintenir la surete publi- 
que, il lui fallait le secours des hommes sin- 
cerement revenus au bien : il etablit dans les 
divers quartiers des watchmen elus a la plu- 
ralite des voix, sous la seule reserye de la 
sanction du gouverneur. II y avait a la fois, 
dans cette sagę concession, garantie plus grandę 
de paix interieure, et marque de confiance, 
aussi utile pour le chef qui 1’accordait, que 
flatteuse pour des hommes fiers de cette es- 
pece de rehabilitation.

A cette epoque, la colonie pouvait deja se 
suffire pour les approvisionnemens de grains;
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1’interet generał reclamait une reduction dans 
les tarifs accorde's aux płanteurs pour favori- 
ser leurs etablissemens naissans; mais une 
taxation arbitraire eut ete injuste et impoli- 
tique. Le gouverneur, qui venait de donner 
une preuve de sa loyaute administrative en 
acceptant tous les billets souscrits par le lieu- 
tenant-gouverneur de Norfolk, se contenta 
d’inviter les habitans a lui faire cęnnaitre 
quelle diminution de prix ils pourraient sup- 
porter dans leurs fournitures pour les maga- 
sins publics. 11 les pre'vint toutefois que, si une 
bałsse convenable n ’e'tait pas obtenue, il croi- 
rait devoir proposer au ministre de mettre 
desormais a la charge des płanteurs la ration 
de pain que les coiwicts dont les services leur 
etaient concedes avaient jusqu’alors reęue du 
gouvernement. De nombreuses representa- 
tionsfurent adressees a Hunter. Les płanteurs 
insistaient surtout sur la confiance qui les 
avait determines a porter peut-etre au-dela 
des besoins la culture des cereales. Le gou- 
verneur sut comprendre que les reformes les 
plus utiles demandent quelquefois une sagę 
lenteur, et un delai fut accorde aux colons (i),

( i )  Le boisseau de ble se vendait alors dix sbellings.
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jusqu apres la recolte de 1796. Mais des avan- 
ces avaient ete faites a divers planteurs dans 
des inomens critiques pour les semences des 
precedentes annees; malgrć 1’abondance pre- 
sente, Hunter ne put en oblenir le rembour- 
sement sans des mesures severes. II profita 
aussi de cet etat de choses pour rendre quel- 
ques bras aux travaux publics interrompus. 
Chaque officier profitait des services de dix 
ouvriers et de trois domestiques nourris et 
entretenus aux frais du gouvernement; ce 
nombre fut re'duit a onze, et une de'cision non 
moins sagę supprima les rations accorde'es jus- 
qu’alors aux hommes libres dont la turbulence 
alterait la tranquillite' de la colonie. Un re - 
censement generał des habitans et des maisons 
comple'ta ces premieres mesures d’une admi- 
nistration vigilante. Apres tant de desertions, 
de morts ignorees et de vagabondage, Ie jiom- 
bre exact des colons et laresidence des hommes 
qu’il etait le plus urgent de surveiller n ’etaienf 
pas suffisamment connus de 1’autorite. Le de- 
nombrement (1) se fit a la nieme heure sur

(1) La colonie comprenait alors ( i er septembre 1796) 
trois mille six cent trente-huit habitans nourris par l’E- 
tat, trois cents vingt-un se suffisant a eux-niemes, et 
huit cent quatre-vingt-neuf detache* a Norfolk : total,
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tous les points de la colonie; et cependant tant 
d’etres sans aveu avaient interet a dejouer 
une stricte surveillance, que quelques inex- 
actitudes se glisserent encore dans cette ope'- 
ration. Neanmoins plus de cent hommes, qui 
s’etaient soustraits jusqu’a ce jour aux travaux 
publics, furent rendus a leur destination pre­
m ierę, et le gouverneur ajouta encore aux 
moyens de repression, en etablissant a Sydney 
et a Paramatta quelques divisions de territoire 
soumises a 1’inspection d’un habitant notable 
charge du maintien de l’ordre.

Une bandę de brigands s’etait organisee 
dans les bois, conduite par un chef qui, sous 
le nom de Black Cesar (1), repandait au loin 
la terreur. Sa tete fut misę a prix, et une 
proclamation avertit les planteurs que qui- 
conque lui fournirait des armes et des m uni- 
tions serait traite comme complice; mais la 
connaissance de ce danger ne lit qu’ajouter a 
l’audacedeses depredations. Cependant, apres 
un mois de rapines et de poursuites, un de 
sescompagnons, seduit par larecompense pro- 
m ise, livra sa tete au gouverneur.

quatre millc liuit cent quarante-huit snjets britauniques 
dans la Nouvelle-Galles et ses dependances. Collins.

( i ) Cesar le Noir.

2 9 5
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L’experience de tous les jours demontrait
tristement combien la tranquillite' publique 
avait moins a redouter des coiwicts eux-memes 
que de quelques hommes rendus a la liberte; 
mais le plus grand nombre des planteurs ne 
partageait pas ces dereglemens, et le depart 
de cinquante convicts liberes, qui sem bar- 
querent a la fois pour le Bengale, fut un eve- 
nement beureux pour la colonie; mais c’etait 
ala perspective dequitter un jourSydneypour 
revoir le theatre et les compagnons de leurs 
premiers desordres qu’il fallait attribuer la 
perseve'rance delaplupart de ces hommes dans 
des habitudes de paresse et de debauche. Bień 
convaincus de la necessite de term iner leurs 
jours a la Nouvelle-Galles, ils auraient presque 
tous formę des etablissemens durables; mais, 
places entre deux alternatives, le choix de ces 
ames degradees ne pouvait etre douteux. Un 
nouvel appat leur fut offert encore dans ces 
conjonctures : deux officiers de 1’armee du 
Bengale vinrent debarquer au port Jackson , 
pour chercher des recrues parmi les hommes 
rendus a la liberte. Le gouverneur voulut. 
profiter de cette circonstance pour delivrer la 
coloni e de 1’ecume de sa population; mais il 
avail ete' prescrit aux officiers de choisir deux
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cents soldats dans lelite des anciens corwicts, 
et Hunter, beureux de n’avoir reęu aucun 
ordre d’Angleterre, refusa d’une maniere pe- 
remptoire de donner les mains a ce projet. 
Cette conduite fut approuvee par łe gouver- 
nement. Mais 1’espoir de quitter un jour la 
colonie par un engagement dans les troupes 
du Bengale detourna encore plus d’un convict 
d’augmenter le nombre des agriculteurs. La 
classedes colonsvolontaires s’accrut alorsd’une 
maniere sensible; et, parmi les condamnes qui 
arriverent d'Europę en assez grand nombre, 
on remarquait plusieurs hommes dont la posi- 
tion sociale offrait quelques garanties pour 
un avenir dont. ils sauraient apprecier les res- 
sources.

Une amelioration sensible se faisait rem ar- 
quer dans les relations de 1’Australie avec le 
monde civilise : moins l’existence de Sydney 
devait dependre des secours de la mere-patrie, 
et moins ces secours se firent attendre. Plu­
sieurs navires de l’Etat debarquerent des v i- 
vres et des approvisionnemens de toute es- 
pece, tandis que les batimens du commerce 
prenaient avec une emulation nouvelle la 
route du port Jackson. Deja des navires ame- 
ricains destines au commerce de Manille et
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de Canton venaient relacher a la Nouvelle- 
Galles, et Sydney entretenait des relations 
avec Boston et Rhode-Island, comme avec 
Calcutta et Madras. L’occupation recente du 
cap de Bonne - Esperance par les troupes an- 
glaises ajoutait encore de nouvelles chances de 
prosperitę a une situation aussi satisfaisante.

(Jne de'couverte inespe're'e vint mettre le 
comble a ces evenemens heureux. Depuis long- 
temps la colonie avait perdu le souvenir du 
troupeau dont la disparition avait afflige la 
premiere annee de son existence. Cependant, 
a plusieurs reprises, le bruit s’etait repandu 
que des taureaux avaient ete rencontres dans 
les bois par les naturels; mais les chefs de l’e- 
tablissement n’avaient pas attache une grandę 
importance a ces rumeurs populaires. Une 
excursion du gouverneur dans 1’interieur des 
terres en de'montra la verite : un troupeau 
de pres de cent betes a cornes, de la race afri- 
caine, fut rencontre a deux journees de Pa- 
ram atta, dans une riche contree ou rien ne 
troublait leur independance. On proposa 
d’abord da les ramener a Sydney; mais 1’abon- 
dance qui commenęait a regner dans la colo­
nie permettait de songer a l’avenir. Le gou- 
vcrneur calcula combien, sur un continent
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q u i, avec autant d’etendue, presentait aussi 
peu de ressources naturelles, il etait important 
de laisser multiplier en paix d’immenses trou- 
peaux sauvages, qui pourraient lin jour sauver 
la colonie dans une anne'e de disette, et offrir 
a son commerce d’exportation les moyens de 
lutter avec l’Amerique me'ridionale. Ces ani- 
maux, echappes a la domesticite, furent de- 
clares propriete de l’E tat, et places sous la 
sauve-garde publique (i).

Des que cette interessante decouverte fut 
connue, le capitaine Mac-Arthur sollicita du 
gouverneur une vaste concession de terrain 
dans le lieu nieme ou le troupeau sauvage 
avait ete rencontre. Ce projet d’etablissement 
a quarante milles de Sydney, loin de toute 
habitation, fut generalement taxe de folie; 
mais, plus habile que ses detracteurs, M, Mac-

( t)  II existait alors dans la colonie cinquante-sept 
juinens et chevaux ; cent une vaches et genisses; 
soixante-quatorze taureaux et veaux; cinquante-quatre 
boeufs de trait; quinze cent trente-un moutons; qua- 
torze cent vingt-sept chcvres; dix-huit cent soixante- 
neuf cochons, et une grandę abondance de volailles: 
cinq mille quatre cent dix-neuf acres etaient en pleine 
culture, et un seul officier en partantpour 1’Angleterre 
avait cede a 1’Etat un troupeau de cent cochons.



Arthur avait compris sur-le-cham p tous les 
avantages d’un sol choisi par les troupeaux 
eux-memes, et l’evenement demontra la sa- 
gesse de ses calculs.

Vers la meme epoque, une minę de char- 
bon de terre fut decouverte par des pecheurs 
aupres du port Stephen; et des Americains, 
nouvellement etablis a Sydney, re'ussirent a 
pre'parer, par l’e'vaporation de l’eau de m er, 
la plus grandę partie du sel necessaire pour la 
consommation de la colonie. Tout semblait 
sourirea la socie'te naissante. La recolte seule 
ne repondit pas entierement aux esperances 
des planteurs.

Dans cet etat de progression, les a rts , chers 
aux peuples civilise's, devaient commencer a 
paraitre sur une terre promise a leur empire. 
Une presse, apportee d’Europe a l’e'poque de 
la fondation, etait jusqu’alors restee inutile; 
les actes officiels n ’avaient ete publie's que 
par les ministres dans la chaire ou par des affi- 
ches a la main : un jeune convict fut charge' 
dim prim er les ordonnances et les proclama- 
tions du gouverneur; tandis que 1’inaugura- 
tion d’un theatre (i) regulier promettait aux
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( l )  L’inauguration du theatre fut celebree par la re-
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habitans de Sydney des jouissances de 1’esprit 
qu’ils n’avaient goutees jusqu’alors qu’a de 
longs intervałles.

Les Sciences attendaient surtout des de'cou- 
vertes geographiques. Les premieres excur- 
sions faites dans 1’interieur des terres n ’a- 
vaient produit aucun resultat digne d’etre 
notę'. L’espoir de rencontrer une riviere na- 
vigable avait ete plusieurs fois deęu, et les 
moyens de la colonie ne permettaient guere 
une exploration du littoral. Cependant plu­
sieurs demarches venaient d etre faites aupres 
du gouverneur pour obtenir les moyens de re- 
connaitre la cóte orieńtale. Deja Sydney pos- 
sedait dans son enceinte deux liomines supe- 
rieurs dont les travaux devaient jeter un vif 
eclat sur 1’Australie. Les araes elevees se re - 
cherchent et se devinent au premier rappro- 
chement. Le jeune Midshipman Flinders et 
le chirurgien Bass avaient formę une de ces 
alliances intimes que le genie inspire et que

presentation de deux pieces, the Reoenge (la Revanche), 
et ihe Entertainment o f the Hotel (la Fete de l’Hótel.) 
Les costumes provenaient du theatre d’York. Le prix 
des places etait d’un shelling; mais on admettait a la 
porte des paiemens en naturę, comme on l’a vu depuis, 
en 1828 , dans une petite ville d’Espagne.



la gloire doit sceller. Avec une confiance digne 
de Colomb, ils promettaient la decouyerte d’un 
detroit entre la Nouvelle -Hollande et la terre 
de Van-Die'men, et le vulgaire, et meme des 
hommes eclaires, souriaient de ce projet ro- 
manescpie. Cependant, a force de perseve- 
rance, ils obtinrent un canot de huit pieds, 
et un seul mousse, pour explorer dabord Bo- 
tany-Bay. Le resultat de ces premieres ten- 
tatives fut la fondation d’un petit etablisse- 
ment sous le nom de Bank’stown. Płusieurs 
mois apres, avec daussi faibles moyens, Bass 
et Flinders, dans une navigation de peu de 
jours, paw inrent vers le sud jusqu’au-dełi du 
trente-quatriem e degre. II y avoit loin de ces 
obscurs travaux aux grandes de'couvertes dont. 
ils nourrissaient 1’espoir: mais, si les commen- 
cemensetaientpenibles, ils ne doutaient point 
de ł’avenir.

3 o a  HISTOIRE DES COLONIES PENALES
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CHAPITRE XIX.

I797"I79^_I799"I®°0- — Suitę de 1’administration du gouverneur 
Hunter. — Portrait des indigenes. — Mesures de rigueur. — 
Irlandais. — Peuples imaginaires. — Voyage d’epreuve. — 
Mines. — Decouvertes geographiques. — Bowen, Grimes et 
Broughton. — Bass et Flinders. — Decouverte du detroit de 
Bass. — Proscrits d’Otabiti. — Prise de la Lady Skore. —Navires 
espagnols captures. — Beliers de pure race espagnole. — Cor- 
saires. — Baleiniers. — Conspiration irlandaise. — Debordemeut 
de 1’Hawkesbuiy. — Secheresse. — Fin  du gouvernement de
Hunter----Tableau de la colonie. ■—Travaux publics. — Com-
merce. — Mouvement du port. — Monnaie coloniale. — Agri- 
culture. — Jardins. — Planteurs libres. — Prison elevee par 
souscription. — L ’etat de la colonie meconnu en Angleterre. — 
Explorations.

A ucun changement sensible ne s’e'tablissait 
dans les relations de la colonie avec les peu- 
plades indigenes. Voisins plus incommodes 
que dangereux, les naturels du pays passaient 
presque sans transition d’un acte d’hostilite a 
un service ren d u , et de la meilleure intelli- 
gence a de yiolentes depi’edations. Plus fami- 
liarises avec l’effet des armes a feu , mieux 
instruits des habitudes europeennes, ils met-
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taient plus d’ordre et (Tadresse dans leurs atta- 
ques, plus de faussete dans leurs relations, plus 
de perseverance dans leurs projets. Vindicatifs 
et jaloux, ils n’oubliaient point un mauvais 
traitem ent, et ne perdaient aucune occasion 
de se desservir entre eux; bornant leur recon- 
naissańce aux personnes , ils n’e'pargnaient 
pas plus 1’habitation d’un bienfaiteur que 
celle d’un ennemi. Bennillong lui-meme, sur 
qui l’on avait fonde tant d’espoir, Bennillong, 
revenu d’Europe avec Hunter, se montrait 
aussi turbulent que le dernier de ses compa- 
triotes; et les enfans eleves par plusieurs E u-
rope'ens deployaient, des 1’age le plus tendre , 
de semblables inclinations. Ainsi, tous les ef- 
forts tentes depuis neuf ans pour conquerir 
un peuple a la civilisation etaient restes in - 
fructueux, et les premiers maitres de la Nou- 
velle-Galles ne devaient aux envahisseurs de 
leur sol natal que quelques frivoles avantages 
compenses au moins par des vices nouveaux. 
Aucune amelioration nesetaitintroduite dans 
leurs habitudes ni dans leurs ide'es morales; 
e t, pour ne considerer que des inte'rets pfi- 
rement materiels, l’exemple des Europeens 
n ’avait amene aucun perfectionnement dans 
Ja construction de leurs mise'rables huttes. 11
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fallait attendre tout du temps et des genera- 
tionsrenouvelees; mais, dans les circonstances 
pre'sentes, a cóte du danger de 1’impunite et 
de la necessite d’un exemple, se trouvaitl’in- 
justice d’appliquer a un peuple etranger des 
lois qu’il ne devait point connaitre. Autant 
il e'tait equitable de recourir aux voies de ła 
legitime defense, autant il devenait derisoire 
de deployer envers ces enfans de la naturę 
tout 1’appareil de la justice europeenne. Ce- 
pendant, en vertu du droit du plus fo rt, seul 
codę adopte' par 1’Europe, dans ses relations 
avec le reste de l’univers, plusieurs sauvages 
furent mis hors la lo i, s’ils ne se rendaient 
volontairement, dans un delai de quatorze 
jours; et une proclamation annonęa que qui- 
conque se laisserait prendre en flagrant delit 
serait pendu avec des chaines. Par formę de 
compensation, tous les naturels furent mis 
sous la protection de 1’autorite.

La conduite des convicts irlandais ne trou- 
blait pas moins la colonie. Toujours tu rbu- 
lens, toujours animes du desir de s’eloigner 
de Sydney, ils n ’avaient jamais entierem ent 
abandonne' ces projets, qui avaient deja fait 
peser sur eux tant de malheurs. Depuis la pre­
mierę tentative faite pour atteindre la Chine,

20



3 o 6  H1ST0IRE DES COLON1ES PŹNALES 

en suivant les bords de la m er, plus de cin- 
quante Irlandais etaient morts de faim et 
d’e'puisement, abandonnes dans les bois par 
les compagnons, et souvent par les instiga- 
teurs de leur fuite. Les bruits les plus ab- 
surdes continuaient a se propager parmi eux. 
Deux circonstances se presentaient seules avec 
uniformite' dans ces reveries d’une imagina- 
tion delirante : l’existence d’un peuple civilise 
sur le meme continent, et la certitude de me- 
ner chez lui une vie voluptueuse, exempte de 
travaux. Une opłnion ge'ne'ralement repandue 
alors e'tablissait une colonie d’Europeens a 
trois ou quatre cents milles de Sydney; un 
complot fut tramę sur cette simple indication. 
Le gouverneur, prevenu des projets de ces in- 
discrets conjures, employa vainement tous les 
moyens de persuasion, et se vit contraint d’user 
de mesures rigoureuses envers les principaux 
cliefs. Cependant, par une condescendance 
dont il se promettait dimportans resultats, il 
voulut desabuser ces malheureux par leur pro- 
pre expe'rience, et leur permit de designer 
quatre d’entre eux q u i, bien munis de vivres, 
et accompagne's de trois guides, iraient a la 
recherche de ce pays imaginaire. Cette offre 
genereuse fut acceptee, mais l’on decouvrit



qu’un grand nombre d’Irlandais avaient re- 
solu de rejoindre dans les bois cette petite 
expedition, de massacrer les guides et de s’em- 
parer de leurs armes. Le gouverneur decon- 
certa cette macbination nouvelle, en ajoutant 
au detachement quatre soldats bien armes. 
Dix jours apres, trois Irlandais et les soldats 
rentrerent a Sydney extenues de fatigue; le 
quatrieme ne tarda pas a reparaitre avec les 
guides. Le seul resultat de cette experience, 
qui ne detrompa point tous les corwicts, fut 
la rencontre d’une minę de sel. <

Deux mines de charbon de terre furent de- 
couvertes vers le meme tem ps, 1’une par un 
canot expe'die a la poursuite de quelques con- 
victs evades, l’au tre , situee pres de H at- 
H ill, par des chaloupes envoyees pour sauver 
l’equipage naufrage d’un navire du Bengale. 
Cette derniere offrait seule une exploitation 
facile et abondante. Les deux expeditions va- 
lurent aussi a la colonie quelques nouvelles 
connaissances geographiques. Tant il est vrai 
que la societe rencontre presque toujours, 
dans les de'sastres publics, comme dans les mal- 
heurs prives, quelques compensations impre- 
vues! Au moment ou Hunter avaitpris posses- 
sion de son gouvernement, la reconnaissance
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des cótes ne s’etait presque pas etendue au-dela 
des deux baies les plus voisines du port Jack­
son. Le lieutenant Bowen avait penetre dans 
la baie Jervis indiquee par Cook, et au nord le 
port Stephen venait d etre explore par Grimes 
et Broughton. Les parties interme'diaires de 
la cóte netaient gueres connues que par la 
carte gene'rale de Cook. Aucune des anses in- 
diquees par ce grand navigateur n’avait ete 
examinee.

Bass et Flinders perseveraient dans leur es- 
poir de decouverte, mais les devoirs du ser- 
vice les avaient se'pare's; e t, tandis que Bass, 
apres avoir infructueusement ten te , a travers 
mille perils, le passage desMontagnes-Bleues, 
reconnaissait six cents mille de cótes dans un 
bateau ouvert, Flinders etait envoye d’abord 
a l’ile de Norfolk, et ensuite a la recherche 
du navire naufrage. Bass, en explorant la cóte 
entrevue par Cook, au sud du port Jackson, 
remarqua qu’au lieu de suivre la terre de Van- 
Diemen, elle prenait tout a coup une direc- 
tiondifferente, e tq u ’ellesemblait exposee aux 
fortes lames dune mer ouverte. Ces indices 
suffisaient a son genie; mais il fallut revenir 
sans avoir completement constate un fait dont 

, il ne doutait plus. De son cóte, Flinders re-
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marquait de fiortes marees qui ne pouvaient 
etre produites que par un detroit ou bras de 
mer d’une immense profondeur; mais dautres 
circonstances balanęaient dans son esprit ces 
naissantes presomptions. Enfin les deux amis 
se retrouverent, et la conformite' de leurs ob- 
servations fit partager leur espoir au gouyer- 
neur. Au commencement d’octobre 1798, un 
sloop de 20 tonneaux, construit a l’ile de 
Norfolk, leur fut confie pour trois mois, avec 
huit matelots d’elite. Les instructions de Hun­
ter prescrivaient aux hardis navigateurs de 
trayerser le detroit dont l’existence etait sou- 
pęonne'e, et de revenir au port Jackson, en 
faisant le tour de la terre de Van-Diemen.

Toutes les contrarietes de la nayigation 
se reunirent dabord contrę eux ; deja huit 
semaines s’etaient ecoulees, les vents leur op- 
posaient toujours la menie yiolence; ils com- 
mencaient a douter du succes de leur entre- 
prise, lorsqu’enfin, le 7 de'cembre, mouilles 
dans une petite ansę sabloneuse, ils recon- 
nurent un fait decisif. Pendant toute 1’apres- 
midilamaree etait venue de l’est; le soir l’eau 
se trouvait considerablement baissee : le llot 
allait donc venir de 1’ouest. L’existence d’un 
detroit etait demontree, et tous les indices



semblaient annoncer que łe sloop n’etait 
plus qu’a une tres-fa ib le  distance de son 
entree. Le lendemain, la decouverte fut con- 
sommee. Le i i  janvier 1799, Bass et Flin- 
ders debarąuerent au port Jackson, e t, sur 
la demande expresse de Flinders, le gouver- 
neur donna au detroit si glorieusement de- 
couvert, le nom de detroit de Bass. Le ge- 
nereux compagnon du savant medecin se plut 
a proclamer que la science geographique 
devait surtout cet important progres aux in - 
dices obseryes avec sagacite' pendant le pe'ril- 
leux voyage de Bass, sur une simple cha- 
loupe baleiniere. Cette chaloupe, surnommee 
le Tom-Thumb  ( i ) ,  fut conservee a Sydney 
avec un respect religieux. C’etait pour cette 
ville de peu de jours le seul monument a of- 
frir a la vene'ration publique.

Deja Sydney commenęait a prendre rang 
parmi les cites de 1’empire britannique. Ses 
habitans ne virent pas sans un mouvement 
d’orgueil national des missionnaires anglais, 
proscrits dO tahiti, chercher un asile parmi 
eux. Arrives avec leurs familles sur un petit 
brick qui menaęait a chaque instant de s’en-
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( i )  Le petit Poucet.
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gloutir, ils obtinrent, a quelques milles de 
Paramatta, une concession de terrain sur un 
sol bien arrose, et superieur a tous les champs 
defriches jusqu’a ce jour. Plusieurs navires 
charges de coiwicts vinrent encore augmen- 
ter la population de la colonie. La dispropor- 
tion de nombre entre les deux sexes conti- 
nuait a entrainer de fre'quens desordres. On 
remarqua, parmi les coiwicts arrives a cette 
epoque, plus de femmes que dans les annees 
precedentes. Mais un vice radical se faisait 
toujours sentir dans la composition des envois 
de condamnes. Lorsqu’un navire destine a des 
hommes ne recevait pas le nombre convenu 
de passagers, on le completait par des femmes, 
et ce melange avait deja etabli des relations 
dangereuses entre les gardiens et . les depor- 
tes; entre autresfaits graves, il avait ete heu- 
reusement decouvert, sur un navire parti 
d’Irlande, une conspiration dont le principal 
moyen etait 1’empoisonnement des matelots 
par les femmes chargees de la preparation des 
vivres. Dautres trames non moins coupables 
furent dejouees a diverses reprises; mais enfin 
un exemple sans replique vint demontrer 
quels funestes resultats pouvait entrainer la 
continuation d’une pareille imprudence. Des
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condamnes de 1’un et de 1’autre sexe avaient 
ete embarques ensemble sur le navire de trans­
port Lady Shore, avec une compagnie entiere 
du corps de la Nouvelle-Galles, des m uni- 
tions appartenant aFEtat, et des marchandi- 
ses destinees a des speculations particulieres. 
Apres avoir quitte le cap de Bonne-Espe'rance, 
les femmes parvinrent a seduire les soldats et 
les matelots, qui s’associerent aux corwicts. 
Le capitaine fut assassine avec le maitre p i- 
lote, et les conjures conduisirent leur prise 
dans la riviere de la Plata, ou ils la livrerent 
aux Espagnols. C etait, apres dix annees d’im- 
prevoyante securite, un ayertissement utile 
que la perte e'prouve'e par la colonie ne per- 
mettait pas de negliger. C’etait aussi une con- 
sequence de la guerre qui dechirait FEurope, 
guerre dont les elfets ne paraissaient pas de- 
voir se faire sentir a une telle distance de son 
foyer. Mais une importante compensation ne 
tarda pas a suivre ce de'sastre. Deux navires 
espagnols, captures par des baleiniers, furent 
amenes au port Jackson; la cour de vice- 
amiraute de'clara les prises valables, et Fon 
vendit les cargaisons aux encheres. L un de 
ces nayires portait au Perou trente beliers de 
pure race, choisis parmi les plus riches trou-
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peaux de 1’Espagne. C’etait une inestimable 
conquete pour une colonie qui possedait deja 
des brebis de la nieme origine. Deja Fon cal- 
culait a Sydney les avantages probables d’une 
guerre entre la Grandę -Bretagne et la Hol- 
lande, et les ressources qu’olfrirait aux cor- 
saires la rade du port Jackson. L’etat des af- 
faires de 1’ancien monde amena encore , a 
cette e'poque, un re'sultat favorable au deve- 
loppement de la colonie. Forces a se refugier 
sur les cótes de la Nouvelle-Galles, ęt rame- 
ne's ensuite dans ces parages par le succes de 
leur peche, les baleiniers allaient enseigner 
a de nombreux nayires la route du port Jack­
son, et leurs courses faisaient reconnaitre 
l’existence des hayres, la position des bancs 
et 1’embouchure des petites riyieres.

Au milieu de ces circonstances satisfai- 
santes, peu s’en fallut que le bruit des eve- 
nemens de 1’Europe n’entrainat dans la colo­
nie des troubles serieux. Une grandę partie 
des convicts irlandais avaient ete deporte's 
pour opinions ou delits politiques, et tout 
semblait annoncer que sous un ciel nouveau 
ils persevereraient dans les principes et meme 
dans les manoeuyres qui avaient cause leur 
exil. On sentretenait tout bas de correspon-
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dances seditieuses, de re'unions illicites. De 
nombreux avis parvenaient au gouverneur. 
L’Irlande, disaient les orateurs de carrefours, 
etait alors separee de 1’Angleterre, et le gou- 
vernement Britannique n ’avait plus aucun 
droit sur les coiwicts irlandais. Une vieille 
ecossaise, designee comme prophetesse par la 
credulite' populaire , annonęa l’arrivee pro- 
chaine de plusieurs fregates franęaises qui ve- 
naient detruire letablissement, deliyrer les 
corwicts et les ramener en Europę. Plus cette 
prophe'tie e'tait contraire a la raison, et plus 
elle devait trouver de credit parmi le peuple: 
aussi fut-elle gene'ralement accueillie par la 
plus aveugle confiance : un homme osa meme 
pousser le cri de liberte; mais cet appel ne 
fut point contagieux, et l’exemple de sa pu- 
nition suffit pour maintenir 1’ordre. Cepen- 
dant une enquetesevere demontra l’existence, 
sinon d’un complot des catboliques irlandais 
pour se rendre maitres de la colonie, au moins 
d’un espoir coupable et de dispositions tu r- 
bulentes, qui semblaient appeler un chef 
entreprenant. Le gouverneur se contenta 
dinterdire a un p re tre , fortement soup- 
conne, la faculte dofficier selon son rite , e t 
les principaux habitans formerent, pour la
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surete publique, deux compagnies de milice.
La recolte de 1798 etait restee bien au*-des- 

sous de 1’attente de la colonie; celle de 1799 
ne fut pas plus abondante. Cependant elles 
suffirent aux besoins des habitans, quoique 
1’Angleterre eut laisse' s’ecouler seize mois sans 
aucun envoi de vivres, e t, malgre de vives 
reclamations, le go.uverneur put encore eta- 
blir, a l’epoque determinee depuislong-temps, 
la reduction convenue dans le prix des grains 
fournis a l’Etat par les planteurs. Mais d’au- 
tres epreuves etaient reservees a la colonie. 
A la suitę d’un orage terrib le , 1’Hawkesbury, 
accru subitement de cinquante pieds, entrai- 
na, dans son debordement, les fruits de la 
terre et les troupeaux, les chaumieres des co- 
lons et les magasins publics. Lne secheresse 
excessive se fit bientót sentir et se prolongea 
plusieurs mois. Jamais enfin, sous le ciel de 
1’Australie, les elemens n’avaient paru ainsi 
conjurescontrel’e'tablissementdesEurope'ens.

Le terme du gouvernement de Hunter ap- 
prochait. La colonie devait a la sagesse de ses 
actes de nombreux perfectionnemens, et si 
quelques desastres naturels affligeaient alors 
la Nouvelle-Galles, aucun danger reel ne me- 
naęait son avenir. Au moment de retourner
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en Europę, Hunter pouvait jeter des regards 
satisfaits sur les diverses branches de 1’admi- 
nistration dont il allait remettre les renes aux 
mains d’un successeur.

Sans doute la conduite des nouveaux colons 
n’etait pas exempte de reproches; quelques 
batimens de 1’Etat incendies, des provocations 
contrę les peuplades indigenes, de frequens 
exces de de'bauche, des rixes, des evasions, 
des tentatives de piraterie sur des chaloupes 
enlevees, rappelaient trop souvent au gou- 
verneur 1’origine de la societe' confiee a sa 
surveillance. II avait a lutter contrę tous les 
subterfuges de la paresse et de la mauvaise 
fo i, contrę les dangers d’une moderation 
exageree et d’une excessive rigueur; mais la 
fermete, unie a la justice, suffisait pour main- 
tenir l’ordre, e t, par une clemence sans foi- 
blesse, Hunter avait su faire che'rir et res- 
pecter son administration.

Des reglemens, dictes.par une stricte equi- 
te , soutenaient la confiance publique; des 
mesures severes contrę toutes les tentatives 
de monopole et daccaparem ent, une equite 
rigoureuse dans l’examen des plaintes portees 
par les coiwicts contrę les capitaines des na- 
vires de transport, trois e'coles fonde'es a Syd-
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ney, plusieurs routes ouvertes a travers les 
bois, un pont eleve, l’exploitation des mines 
de fer misę en activite, des preparatifs com- 
mences pour la constrnction d’un arsenał de 
marinę, attestaient a la fois ses veilles et la 
sagesse de ses vues.

II avait surtout fallu porter une continuelle 
surveillance sur les relations commerciales 
de la colonie. Si le commerce est le lien du 
monde et 1’agent le plus actif de la civilisa- 
tion , on doit reconnaitre aussi dans les avan- 
tages qu’il apporte a la societe' bien moins un 
but qu’un efFet resultant de la force des cho- 
ses; et si, dans 1’interet generał, les gouver- 
nemens lui doivent protection et encourage- 
m ent, a ce prix les peuples sont dispenses 
envers lui de toute reconnaissance. Chaque 
annee des navires plus nombreux venaient 
relacher au port Jackson. Quelquefois ils de- 
barquaient des troupeaux, des instrumens 
aratoires, des vivres ou des vetemens; mais 
les pretentions exagerees des trafiquans detrui- 
saient toute apparence de service rendu ( i) ,

( i )  En 1799, les speculateurs pretendaient, tous frais 
de transport preleves, tirer de leurs marchandises un 
benefice net de cinq cents pour cent.
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et trop souvent les armateurs, speculant sur 
les vices des nouveaux colons, formaient de 
liqueurs spiritueuses la plus forte partie de 
łeurs cargaisons. En vain 1’autorite opposait- 
elle a ce commerce pernicieux toutes les en- 
traves legałeś. L’exemple de trois navires 
renvoyes au Bengale sans autorisation de de- 
barquer leurs chargemens n ’avait pas meme 
suffi, et des debarquemens clandestins ajou-

• taient aux inconveniens de cette introduction 
de plus grands embarras de surveillance.

Les officiers du corps de la Nouvelle-Galles 
contribuaient eux-memes, dans un but d’in- 
teret prive, a ce genre de desordre. Le haut 
prix de la m ain-d’oeuvre, le petit nom bre, 
et souvent la mauvaise volonte des corwicts 
laboureurs , apportaient de continuels obsta- 
cles a l’extension des defrichemens. L’expe- 
rience avait prouve' que, donner pour salaire 
des liqueurs spiritueuses, etait le moyen le 
plus sur de reunir la plupart des ouvriers li- 
bres, et d’en obtenir un travail assidu. II y 
avait dans ce systeme tant d ’avantages et d’e- 
conomie, qu’on ne peut gueresaccuser les ofli- 
ciers de l’avoir adopte : par compensation, la 
colonie etait redevable a leurs speculations 
particulieres de 1’accroissement de ses trou-



DE L ANGLETERRE.

peaux. Plusieurs navires, expedies a leurs 
frais, avaient rapporte du cap de Bonne- 
Esperance et du Bengale un nombre consi- 
derable d’animaux domestiques.

Deja, depuisla fondation de la colonie, dans 
un espace de douze ans et cing mois, cent 
seize navires avaient relache au port Jackson, 
sans compter les expeditions de Laperouse et 
de Malaspina (i). Bientót le commerce d’ex- 
portation allait naitre dans 1’Australie; le ser- 
vice du port fut etabli sur un pied regulier 
comme dans toutes les villes commercantes5
de 1’ancien monde. Des canons arrives d’An- 
gleterre furent places dans le fort, et une 
somme de cinq cent cinquante livres ster-

(i)Trente-six batimens de transport charges de con- 
victs , trente charges de provisions, trente freles pour 
des speculations particulieres, vingt chercliant des re- 
laches.

Dans ce nombre, huit etaicnt venus d’Irlande, seize 
du cap dc Bonne-Esperance, sept du Bengale, trois de 
Batavia, trois de Manille, deux de Bombay, un de 
Madras, un de l’ile Maurice, un d’Olahiti, un de la 
eóte nord-ouest d’Amerique, un de la cóte ouest, un 
de Philadelphie, trois de Boston, dix de Rhode-Island, 
un de laNouvelle-Zelande. II fallait compter aussi deux 
prises. La plus courte traversee d’Angleterre au port 
Jackson avait ete de trois mois et demi.

3 i 9
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łings en monnaie de bilion, frappee pour la 
colonie a un coin particulier, fut re'pandue 
parmi les planteurs, avec une yaleur fictiye 
double de la yaleur reelle, pour faciliter les 
transactions priye'es, sans donner a craindre 
l’exportation du numeraire.

Lagriculture avait ressenti surtout les heu- 
reux effets de ce mouyement progressif. La 
multiplication des troupeaux augmentait les 
produits de la terre : le croisement des races 
de l’Afrique et du Bengale commenęait a ame- 
liorer les especes, et les ayantages du climat, 
mieux apprecies et plus habilement calcules, 
promettaient de nouyelles sources de prospe­
ritę. Deja sur ces bords, ou, a lepoque de l’ar- 
rivee des premiers colons, 1’oeil de 1’Europeen 
ne decouvrait rien qui lui rappelat quelque 
partie de l’univers connu, se trouvaient reu- 
nies toutes ces conquetes de l’homme sur la 
naturę, qui ont coute tant de siecles a la civi- 
lisation. Tous les ve'getaux utiles des diyerses 
parties de 1’ancien monde croissaient ensem­
ble avec yigueur sous les ombrages, et au 
milieu des moissons de tous les climats. Con- 
fondus parmi les metrosideros et les casuarinas 
de la Nouvelle-Hollande, les ceps de Madere 
et des Canaries, comme ceux de Bordeaux
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ou du cap de Bonne-Esperance, se melaient 
aux pommiers et aux pamplemousses, tandis 
que le lin de la Nouvelle-Zelande et le lin de 
1’Europe, plantes si differentes sous un seul 
nom, couyraient des champs proteges par des 
bois dorangers, pres des jardins ou le coton 
et le cafe se recoltaient au milieu des arbres 
de 1’Angleterre.

Lenombre des planteurs libres s’accroissait, 
quoique d’une m anierepeu sensible. Plusieurs 
colons duBengale, et des soldals du corps de la 
marinę dont le temps de service venait d’ex- 
pirer, sollicitaient des concessions de terrains, 
et l’existence facile des cotwicts libere's, qui 
avaient su joindre 1’industrie a l ’activite, con- 
tribuait, par 1’autorite de l’exemple, a repan- 
dre parmi les hommes qu’attendait un sort 
pareil, des idees d’ordre et des projets de 
bonne conduite. Dej i  commenęait a regner 
dans la colonie un esprit public dont le gou- 
verneur savait tirer parti; et, fait bien digne 
de remarque, si l’on considere quels souvenirs 
devaient parler a laplupart des planteurs; apres 
plusieurs incendies causes par lamalveillance, 
la necessite dune prison construite en pierres 
s’etant fait sentir, une souscription fut prom- 
ptement remplie : contributions en argent,

21
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prestations en naturę , tout fut librement ac- 
corde. L’Etat se chargea seulement de four- 
nir le fer : mais, les depenses s’etant accrues 
beaucoup au-dela des previsions, il fallut, 
pour achever cet edifice, etablir une taxe sur 
les boissons, etprincipalem entsurłesliquenrs 
spiritueuses.

Lemigration volontaire n ’avait pas rempli 
1’espoir des auteurs du plan adopte' pour la 
colonisation de la Nouvelle-Galles. L eloigne- 
ment de cette terre si peu connue, le defaut 
de protection du gouvernement anglais, et 
surtout les bruits absurdes qu’il laissait cir- 
culer sans contradiction sur la misere de la 
colonie et la pauvrete du sol, arretaient tous 
les projets d’etablissement qu’aurait encou- 
rages une direction meilleure. Les premiers 
colons avaient cru trouver dans 1’Australie 
une seconde terre promise, oii, sans travail 
et au sein des plaisirs, ils arriveraient rapi- 
dement a la fortunę. Decus dans leurs folles3

esperances, victimes eux-memes des fautes 
du gouvernement, plusieurs d’entr’eux avaient 
rapporte en Angleterre des preventions que- 
1’autorite ne cherchait merae pas a detruire. 
Mais dans l’etat d’amelioration ou s’avanę.ait la 
colonie, des opinions plus justes allaient sans
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doute prevaloir en Europę; e t , quoiqu’il fut 
facile de signaler eacore des fautes nom- 
breuses dans 1’administration supreme de la 
Nouvelle-Galles, le moment etait venu ou 
une erreur commise a Londres ne pourrait 
plus compromettre l’existence de Sydney.

L’interieur des terres commenęait a etre 
mieux connu. Hunter avait visite lui-m em e 
les points designes comme les plus avanta- 
geux, et Flinders, toujours infatigable, ren - 
dait a la colonie de continuels services. Son 
exploration exacte des deux larges baies de 
Glass-House et d’Hervey, dont Cook avait seu- 
lement reconnu 1’entree, de'montra qu’elles 
ne cachaient 1’embouchure d’aucune riviere 
qui permit de penetrer dans 1’interieur. C’e'- 
tait une facheuse certitude; mais il importait 
pour les recherches a continuer d’avoir bien 
constate que la cóte Est ne presentait aucune 
riviere navigable entre les vingt-quatrieme 
et trente-neuvieme paralleles sud.

0 2 3
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CHAPITRE XX.

i8oo-i8o3. — Administration du gouverneur King. — Instruction 
primaire. — Ecole d’orphelines. — Dotation. — Accapareurs. 
— Mesure genereuse. — Commencemcns du commerce d’expor- 
tation. — Cap de Bonne-Esperance. — Otahiti, Bengale. — 
Divisions intestines. — Coup d’Etat. — Flinders et Baudin. — 
Peron. — Barrallier. — Ile King. — Resultats de deux expedi- 
tions. — Naufrage de Flinders. — Sa generosite. — Son injuste 
captivite a l’ile de France. — Edifices publics et prives. — In­
dustrie vignicole. — Troupeaux. — Manufactures. — Peche de 
la baleine. — Americains. — Baleinier de Bordeaux. — Mou- 
vement du port Jackson. — Armateurs. — Planteurs libres. — 
Etat morał de la colonie. — Stewart. — Esprit processif. — In- 
digenes. — Observation philologique. — Litterature naissante.

L e 28 septembre 1800, le gouverneur Hunter 
s’embarqua pour 1’Europe, et aussftót son suc- 
cesseur Philip Gidley King, qui avait le pre­
mier rempli les fonctions de surintendant et 
commandant de File de Norfolk, le remplaęa 
sans aucune interruption de service. Cetait 
pour la colonie un inappre’ciable avantage de 
voir a la tete de son administration un homme 
qui avait partage tous les de'sastres de ses com- 
mencemens.
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Les premiei's actes du nouveau gouverneur 
ne se ressentirent pas de cette hesitation qui 
aurait accompagne le debut d’un administra- 
teur arrive d’Angleterre dans 1’ignorance des 
hommes et des choses. Les besoins de la co­
lonie lui etaient connus comme ses ressources. 
II s’appliqua seulement a continućr 1’admini- 
stration de Hunter.

Malgre la faiblesse de la population , le 
nombre des enfans commenęait a s’accroitre 
dans une proportion remarquable. Aucune so- 
cie'te n’etait plus en d roitdattendrelebienfait 
de 1’instruction prim aire; dejaquelques ecoles 
etaient ouvertes. King en institua une nou- 
velle a Paramatta pour soixante orphelines ou 
jeunes filles pauvres, qu’il fallait soustraire 
aux mauvais exemples de leurs parens. Une 
dotation de douze mille trois cents acres, et 
les animaux domestiques necessaires pour ex- 
ploiter un aussi vaste domaine, furent affectes 
a cette institution. Les jeunes filles adoptees 
ainsi par l’Etat devaient, a la lin de leur edu- 
cation, etre mariees aux frais du tre'sor pu- 
b lic , et recevoir pour dot une concession de 
terrain avec quelques troupeaux : c’etait pre- 
parer i  l’avenir de la colonie de bonnes meres 
de familie. Bientót un reglement du gouver-
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neur attribua aux depenses de la maison des 
orphelines le produit des licences accordees 
pour la vente des liqueurs spiritueuses. A 
cette e'poque, pres du quart de revenu colo- 
nial etait consacre a 1’instruction publique. 
Quel Etat florissant appliqua jamais aussi no- 
blement uńe semblable munificence!

Les derniers soins de Hunter avaient eu 
pour but principal d’eloigner de la colonie le 
lleau du monopole. Malgre la plus active sur- 
veillance, et la rarete du num eraire, Sydney 
comptait deja des accapareurs; et des capita- 
listes, opulens par comparaison, fermaient 
aux planteurs pauvres 1’acces des magasins pu- 
blics. On avait vu des colons, lasses d’infruc- 
tueuses demarches et d’un sejour dispendieux 
loin de leurs champs et de leurs familles, ce- 
der au rabais a des spe'culateurs plus heureux 
les produits de leurs recoltes. Sur les bords de 
FHawkesbury, au mepris d’instructions for- 
melles, une fourniture de quinze cents bois- 
seaux de ble avait ete faite par trois colons 
seulement. Des reglernens executes avec une 
attention soutenue palłierent, sans pouvoir 
entierem ent detruire les funestes effets de 
cette avidite mercantile. Une mesure egale- 
ment reclame'e par 1’interet public modera
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aussi, vers le nieme temps, les pretentions ex- 
cessives du commerce anglais et americain. 
Sur la demande expresse de H unter, un en- 
voi considerable d’objets de premiere neces- 
site fut expedie par le gouvernement pour 
etre distribue dans la colonie, dapres les prix 
lixes en Angleterre, sans aucun egard aux frais 
de transport. II fallut beaucoup de fermete 
pour empecher un accaparement de seconde 
main. Cette mesure salutaire n etait pas en- 
tierement exempte de danger : la mere-patrie, 
dont la prevoyance avait deja tant de fois ete 
surprise en defaut, pouvait renoncer a ce sys- 
teme au moment ou son resultat le plus cer- 
tain aurait ete d’eloigner des cótes de l’Aus- 
tralie les navires du commerce; mais, dans 
les rapides progres de la colonie, l’avenir etait 
sans nuage, et plus d’un sacrifice pouvait etre 
fait avec impunite aux exigences du present.

Les relations de Sydney avec le reste du 
globe allaient prendre une face nouvelle. Jus- 
qu’alors cette ville , dont un petit nombre 
d erudits et quelques armateurs repetaient 
seuls le nom , n’avait connu que le commerce 
d’importation qui lui enlevait son faible nu- 
m eraire; deja des objets de luxe et de parure 
s’etaient fait remarquer dans les envois d’Eu-

3 2 7
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ropę. Le temps etait venu d’ouvrir les voies 
au commerce d’exportation. L’Australie n ’a - 
vait livre encore au monde civilise que des 
objets d’histoire naturelle, et des armes de 
sauvages destine'es a l’examen des savans ou a 
l’ornement des musees. Elle trouva dabord , 
dans ses bois propres a la maturę des vaisseaux 
et dans l’exploitation de ses mines de charbon, 
les elemens d’un commerce profitable avec 
le cap de Bonne-Esperance; des rapports ou- 
verts en meme temps avec Otahiti contribue- 
ren t a m aintenir 1’abondance dans la colonie. 
Sydney continuait aussi a entretenir une 
bonne intelligence avec les e'tablissemens de 
1’lnde. Des propositions avantageuses avaient 
ete faites par le gouverneur de ces vastes pos- 
sessions anglaises. II offrait d’envoyer dans la 
Nouvelle-Galles tous les corwicts de Calcutta, 
qu i, apres avoir e'te entretenus pendant une 
premiere anne'e aux frais du gouvernement 
duBengale, tom beraient, &l’expiration de ce 
term e, a la charge de la colonie. Une prompte 
acceptation de ces offres aurait ete utile a l’eta- 
blissement p en a l(i); mais, faute de pouvoirs

( ł )  Cette proposition paraitne point avoir eude suites; 
on n’en decouvre aucune tracę. Aujourd’hui les comnds



de l’angleterre. 5 2 g

suffisans, il fallut soumettre le projet au ca- 
binet de Saint-James.

Parmi tant de causes de confiance et de 
preuves de progres, des symptómes de des- 
union se faisaient rem arquer parmi les prin- 
cipaux membres de la colonie. Sydney ne pou- 
vait voir sans effroi une mesintelligence des 
agens de 1’autorite qui menaęait son avenir et 
compromettait sa tranquillite presente. Bien- 
tót des altercalions tres-vives eclaterent entre 
le gouyerneur et une partie des officiers; les 
motifs reels de ces discordes facheuses n ’ont 
jamais e'te' clairement mis au jour, mais enfin 
Sydney fut temoin d’un coup d’E ta t; plusieurs 
officiers furent envoyes a Londres, pour se voir 
traduits devant un conseil de guerre, et quel- 
ques autres, par une disgrace dont les lois 
militaires interdisaient toute espece de plainte, 
dńrent partir pour File de Norfolk, sous pre'- 
texte de service.

de 1’Inde sont reunis pour la plupart a Poulo-Pinang, 
ou ils travaillent aux routes et aux ponts. Dans les pre- 
miers temps de la colonisation de 1’Australie, les eon- 
damnes indiens etaient deportes a la Grandę-Andaman, 
d’abord sur la cóte sud, ensuite sur la cóte nord dans 
la baie magnifique de Cornwallis. Mais la continuite 
des pluies et une excessivc mortalite firent bientót aban- 
donner cet etablissement.
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Detournons nos regards de cet affligeant 
spectacle, pour les porter sur les paisibles con- 
quetes de la science. La decouverte du de'troit 
de Bass avait rappele 1’attention de 1’Europe sur 
les terres australes. La Grande-Bretagne com- 
prenait enfin combien il importait a sa gloire 
maritime de ne pas souffrir plus long-temps 
qu’une ligne imaginaire de deux cent cin- 
quante lieues, voisine dune de ses colonies les 
plus importantes, ligurat sur les cartes sous le 
nom de cóte inconnue, et 1’illustre compagnon 
de Bass venait de faire approuver a 1’amiraute 
un plan de voyage pour comple'ter la recon- 
naissance de la Nouvelle-Hollande, dont le 
lieutenant Grant avait recemment explore une 
partie. Les instructions donnees aLondresau 
savant navigateur pouvaient etre modifiees a 
Sydney, d’accord avec le gouverneur King. 
Plusieurs dispositions furent en effet change'es, 
et Flinders commenęa l’exploration de la cóte 
sud-ouest, en aliant de 1’ouest a l’est, tandis 
qu’une expedition franęaise, commandee par 
le capitainfe B audin, entreprenait le nieme 
travail, en aliant de Test a 1’ouest. Les deux 
nations rivales, alors en guerre, avaient fait 
assaut de generosite, et XInvestigator, comme 
le Geographe et le N aturaliste, portait des



de i/ angleterre. 5 5  I

passe ports avec signalement pour proteger une 
expe'dition formee dans le noble but d’etendre 
les connaissances humaines, et d ’assurer les 
progres de la sciełice nautique et de la geogra- 
phie. Les deux expeditions se rencontrerent 
sur le theatre de leurs travaux communs, et 
la plus grandę loyaute pre'sida a leur entrevue. 
A cette epoque de guerre et de riyalite natio- 
nale, ce n ’etait qu’aux extremites du monde 
que les savans de Londres et de Paris pou- 
vaient renouer des relations interrompues par 
le malheur des temps. Flinders et Baudin pri- 
rent chacun la route que venait de suivre en 
sens contraire un emule de gloire, et rem - 
plirent entierement les missions confiees a leur 
experience. Les Franęais avaient decouvert les 
premiers la portion de la cóte du sud-ouest de 
la Nouvelle-Hollande, depuis le cap Monge 
jusqu’au cap Lannes, et les Anglais la por­
tion de la menie cóte, depuis l’extremite' orien- 
tale de la terre de Nuits jusqu’au point de leur 
rencontre avec l’expedition franęaise; mais les 
travaux de l’un et de 1’autre navigateurs ayant. 
ete faits sans aucune connaissance des opera- 
tions re'centes, sont, sans exception, des tra - 
vaux de decouverte : chacun peut seulement 
reclamer sa part a peu pres egale ile priorite.
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Des ordres avaient ete adresses au gouver-
neur pour accueillir le Geographe et le N atu- 
raliste avec tous les e'gards dńs a la naturę de 
leur mission, et leur donner tous les secours 
necessaires. Peu de jours avant l’arrive'e des 
Franęais au port Jackson, la nouvelle de la 
paix conclue entre les deux peuples parvint 
officiellement a Sydney ; cette circonstance 
heureuse ajouta encore a la bienveillance des 
relations. Les savans Franęais parcoururent 
librem ent la colonie, et ne purent voir sans 
admiration le prodigieux accroissement d’un 
Etat qui ne comptait pas encore cjuinze annees 
d’existence. Le capitaine Baudin se fit inscrire 
sur la listę des souscripteurs pour 1’institution 
des orphelines, et le gouverneur lui oflrit le 
don le plus precieux que la colonie put pre- 
sen tera  un habile navigateur, un morceau de 
la chaloupe de Bass, enchasse' dans une large 
bandę dargent, autourdelaquelle etaient gra- 
ves les principaux details de la decouverte. 
Cependant, au milieu de toutes cesdemonstra- 
tions amicales, une faveur d’une faible impor- 
tance fut refuse'e au savant le plus distingue 
de l’expedition. Peron reclama en vain du gou- 
neur la liberte de se joindre i  un detachement 
q u i, sous les ordres d’un emigre' franęais, Bar-
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rallier, ingenieur de la colonie, allait tenter 
encore une entreprise depuis long-temps aban- 
donnee, le passage des Montagnes-Bleues. Ce 
refus inexplicable n’a aucunement influe sur 
les jugemens de 1’illustre naturaliste, et le ta­
bleau de la colonie penale anglaise, du au rare 
talent de Peron , est jusqu’a present 1’apologie 
la plus complete du sysleme de la colonisation 
des foręats, comme il doit etre a jamais le 
modele de tous les voyageurs qui voudront 
publier le re'cit de leurs courses.

La fin des deus campagnes ne repondit pas 
a ces commencemens heureux. A peine le ca- 
pitaine franęais avait-il perdu de vue le port 
Jackson, que, par suitę d’un bru it populaire, 
une petite goelette coloniale, le Cumberland, 
mit a la voile pour lui signifier que les forces 
de la colonie s’opposeraient a tout projet d eta- 
blissement a la terre de Van-Diemen ou a la 
cóte sud-ouest de la Nouvelle-Galles, par- 
ties integrantes de 1’empire Britannique. Les 
officiers de la goelette affecterent meme de 
prendre de nouveau possession de l’ile K ing, 
en presence des Franęais, avec une sorte de 
solennite. Epuises par les fatigues et les ma- 
ladies, bien peu des hardis navigateurs re- 
virent le sol natal, et les obstacles les plus
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imprevus se reunirent pour retarder la publi- 
cation d’un voyage qui ne valut, a la plupart 
d’entre eux, que le sterile honneur d’une re- 
nommee posthume.

De son cóte, Flinders, apresune navigation 
penible, pendant laquelle il n ’oublia jamais 
les sentimens dhum anite qui lui prescrivaient 
de confier a la te r re , sur tous les points de 
debarquem ent, les semences des vegetaux les 
plus utiles a rhomme ( i) ,  fut arrete par un 
naufrage, dans le cours de ses travaux. Sur le 
recif oii seta it brise son navire , il crut re -  
connaitre quelques traces des vaisseaux de 
Laperouse, qui avait dń se diriger vers ces 
bords, en quittant Botany-Bay. Avec toute la 
cbaleur d’une belle arae, Flinders perdit de 
vue son infortune presente et les dangers qui 
l’environnaient, pour nesoccuperque de la re- 
chercbe du navigateur celebre dont la destinee 
tenait en suspens 1’Europe tout entiere. Des 
suppositions plausibles, que l’avenir n’a point

( i )  Le navigateur qui repandrait un millier de noix 
de cocos sur les ilots et les bancs de sable, si multiplies 
dans ces pdrages, acquerrait des droits a la reconnais- 
sance de toutes les nations niaritinies, et menie de tous 
les ainis dc riiumanite. Fi.mnns.
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consacrees, furent l’unique resultat de cette 
investigation genereuse.

Le monde savant n ’a point oublie le reste. La 
guerre s’etait rallumee entre les deux peuples, 
lorsque sur un faible navire, lance des chan- 
tiers du port Jackson, Flinders vint chercher a 
l ’ile deFrance 1’hospitalite promise; il n ’y trouva 
que des fers. Trop de circonslances justifient 
ce premier acte de rigueur; plus d’un emissaire 
anglais cherchait alors a penetrer dans les co- 
lonies franęaises, et le signalement de \Inves- 
tigator ne pouvait se rapporter au nayire de 
Flinders; mais 1’erreur ne tarda pas a se dis- 
siper. Un seul homme persista dans le doute, 
et cet homme etait le chef supreme de la co­
lonie. En vain le gouverneur de 1’Inde, le 
marquis de W ellesley, adressa des represen- 
tations au generał Decaen, en vain la societe' 
dEm ulation de l’Ile-de-France tenta duna- 
nimes efforts, en vain les Halgan, les Linois, 
les Bergeret, les Baudin ( i ) ,  l’elite de la ma­
rinę franęaise, reunirent les plus actives sol-

(») II ne faut point confondre 1’amiral Baudin, dont 
il est ici question, avec le capitaine Baudin, ehef de 
l’exp^dition de decouyerte aux terres australes, deja 
mort a 1’lle de France.
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licitations, le gouverneur resta inllexible: et 
la cause de Flinders, livree aux lenteurs de 
lajustice europe'enne, anima sans succes les 
voix les plus eloquentes. Banks reclama pour 
1’illustre successeur de Cook 1’appui de l’Insti- 
tu t franęais. Bougainville, Fleurieu, Lalande, 
Chaptal, n ’epargnerent aucune demarche en 
sa faveur. E n fin , en juillet 1804, un arret du 
conseil d’etat approuva la conduite le'galement 
tenue par le gene'ral Decaen, en ordonnant 
toutefois la misę en liberte de Flinders et la 
restitution de son nayire. Cet arret ne fut ap- 
prouve par Napole'on qu’en mars 1806, et 
quatre ans seulement apres Flinders recou- 
vra la liberte ; mais son navire et le troisieme 
volume de son journal furent retenus, au me- 
pris des dispositions prescrites par le conseil 
detat.

Faut-il s’etonner qu’apres tant de malheurs, 
d’injustes soupęons, nourris par une longue 
captivite, se soient eleves dans 1’esprit de Flin­
ders , et qu’il ait accuse le gouvernement fran- 
cais d’avoir voulu lui ravir 1’honneur de ses5
de'couvertes? Le temps a fait justice de ces ac- 
cusations sans preuve; le monde savant a regle 
les parts des deux expe'ditions, et les noms de 
Baudin et de Flinders, ou plutót de Flinders



DE LANGLETERRE. 3 3 ?

et de Peron, sont a jamais associes dans une 
głoire commune. Plus heureux que le voya- 
geur franęais, dont les travaux n’ont ete entie- 
rem ent publies que neuf ans apres sa m ort, 
Flinders a vu venir sans desespoir son dernier 
moment; la publication de son voyage e'tait 
achevee depuis deux mois.

A lepoque ou les navires de decouverte sil- 
lonnaientles mers de 1’Australie, chaque jour 
ajoutait a 1’importance des etablissemens an- 
glais. Le nombre des babitations saccroissait 
rapidem ent; des carrieres venaient d’etre 
reconnues; King encourageait les construc- 
tions nouvelles; et a Sydney, comme a Pa- 
ram atta , des edifices en pierre s’elevant de 
toutes parts, remplaęaient les premieres mai- 
sons en bois qui commenęaient a tomber en 
ruines; le gouverneur ne permettait de les re- 
lever qu’avec une architecture meilleure et 
sur un alignement regulier. Les memes soins 
s’appliquaient aux batimens publies; et deja
l’on rem arquait dans le cimetiere de Sydney 
plusieurs tombeaux dignes des peuples les plus 
avances dans les arts de la civilisation.

Tous les vegetaux utiles naturalises sur ces 
bords multipliaient a l’envi les sources de 
richesses; seule dans cette transplantation si

22
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heureuse, la vigne, malgre' les premieres ap- 
parences les plus favorables, trahissait 1’espoir 
de 1’Angleterre, qu i, dans ses immenses pos- 
sessions, n’avait pas encore trouve un sol con- 
venable a son importante culture. Des vigne- 
rons de Bordeaux, amenes a grands frais dans 
la colonie, cherchaient en vain a la proteger 
contrę 1’iniluence pernicieuse des vents de 
nord -ouest et les ravages des insectes de- 
vorans. .

La multiplication des troupeaux, favorise'e 
par le croisement des plusbelles races de l’En- 
rope, de l’Afrique et de 1’Asie, et par la naturę 
aromatique des vege'taux ińdigenes, offrait un 
element plus certain de prosperitę. La laine 
de 1’Australie soutenait deji la comparaison 
avec celle de 1’Espagne; on la trouvait menie 
plus longue et plus fine, et Sydney prevoyait 
lepoque prochaine ou cette produclion pre- 
cieuse aflrancliirait 1’Angleterre de lenorm e 
tribut qu’elle payait a 1’Espagne et au Portugal.

Pour les vetemens et pour les vivres, la 
colonie pouvait desorinais se passer de la me- 
tropole. Lesprit dentreprise, qui accompagnc 
dans tout l’univers les enfans de la Grandę- ■. 
Bretagne, commenęait a creer des richesses. 
Des manufactures selevaient : on se livrait



DE LANGLF.TEHRE. 3 3 g

surtout avec ardeur a la peche des phoques 
et de la baleine, et la marinę coloniale expe- 
diait vers le detroit de Bass des sloops et des 
schooners construits dans ses chantiers. L’un 
de ces navires etait specialement consacre a 
la poursuite des deserteurs. Les armateurs de 
Sydney se plaignaient vivement de la concur- 
rencedes navires americains,qui partageaient 
avec eux les immenses avantages de la peche. 
Ils demandaient leur exclusion, et des rixes 
£requentes ensanglantaient les rochers des 
mers australes ( i ) ,  sans que 1’autorite parńt 
formellement encourager un tel mepris du 
droit des nations; mais un navire du com- 
merce de Bordeaux, envoye par des armateurs 
de l’lle de France dans le detroit de Bass, au 
retablissement de la paix, ayant ete contraint 
par une tempete de relacher au port Jackson, 
les mesures les plus severes furent prises pour 
ecarter le commerce francais de 1'Ocean au- 
stral. Le gouvernenr ordonna au capitaine de 
seloigner sur-le-champ de la Nouvelle-Galles, 
sous peine d’etre arrele avec son navire et son

( i )  L e  c a p ita in e  a m ó r ica in  D e la n o  d o n n ę  d e  n o m -  

h reu x  d ć ta i ls  tu r  c e t  p r e te n t io n s  e t  ces r is e s  d a n s le  

ł 4 e c h a p itr e  d e  tes  r u r i e u i  y o y a g e s ,  p a g . 4 6 °  et t u i * .
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equipage. La presence de Baudin aurait du 
suflire pour faire revoquer cet ordre rigou- 
reux; l’intervention la plus pressante du com- 
mandant franęais obtint a peine, dune mes- 
quine rivalite, que ses compatriotes fussent 
tole'res une seule fois, sous condition expresse 
de publier a leur retour que desormais nul 
vaisseau de leur nation ne serait admis a la 
peche. Un point de la cóte, sans aucun a b ri, 
fut assigne au navire de File de France; e t ,  
daccord peut-etre avec de cruelles previsions, 
une tempete et un naufrage engloutirent les 
deux tiers des matelots franęais.

Une activite toujours croissante regnait 
dans le mouvement du port. De nombreux 
navires, partis des points du globe les plus 
oppose's, s’y reunissaient pour parcourir en- 
suite toutes les mers. Des vaisseaux de la ma­
rinę royale apportaient des corwicts, tandis 
que les butimens du commerce et les balei- 
niers venaient chercher quelques jours de 
repos dans une rade liospitaliere. Des expe- 
ditions dirigees par les armateurs de la colo­
nie se dirigeaient vers le cap de Bonne-Espe- 
rance ou les Ileś de la Societe, et les produits 
de la Nouvelle — Galles, transportes sur des 
bótimens, dont la moindre parcelle provenait
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de ses richesses interieures, revelaient au 
monde les rapides progres d’un peuple impro- 
vise. Des corsaires portaient a main armee 
les marchandises anglaises sur les cótes du 
Perou, et des entreprises plus pacifiques ajou- 
taient chaquejour a limportance des relations 
si prematurement etablies entre les Anglo- 
Ame'ricains et les nouveaux habitans des terres 
australes. Sans doute un tel ensemble de de- 
veloppemens, obtenus avec tant de rapidite, 
aurait du depasser tous les voeux de la colo­
nie; cependant les commeręans de Sydney 
trouvaient encore des sujets de plaintes dans 
la rarete des Communications avec 1’Angle- 
terre et dans la probibition du commerce de 
1’Inde et des cótes occidentales de l’Amerique 
du Sud, en consequence de la charte de la 
compagnie des Indes orientales.

La population de la colonie avait ete sen- 
siblement amelioree par l’envoi d’un grand 
nombre dlrlandais deportes pour delits poli— 
tiques. Plusieurs Franęais, exiles de leur pa- 
trie par les desastres revolutionnaires, don-, 
naient a la fois l’exemple du travail et celui 
de l’industrie. Les co/wicts emancipes, te- 
moins de plusieurs fortunes presque subite- 
ment comjuises, appreciaient de mieux en
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mieux toutes les ressources de leur position 
nouvelle, et 1’ordre public etait rarement 
trouble. Pendant les cinq mois du sejour des 
Franęais a Sydney, aucun meurtre n’avait 
afflige la colonie, et Flinders, s’e'tant vu force 
de prendre malgre' lui neuf corwicts sur son 
navire, avait demande a son retour l’e'manci- 
pation de sept dentre  eux.

Cependant le projet de fuir la colonie fer- 
mentait toujours dans les tetes les plus tu r- 
bulentes, et une entreprise audacieuse ranima 
chez plusieurs corwicts des esperances assou- 
pies. Un ancien lieutenant de marinę, nomme 
Stewart, meditait depuis long-temps les moyens 
de s’emparer d’un b&timent: sur de reunir au 
dernier moment assez d’hommes determines, il 
n ’avait aucun complice. Un navire ricliement 
charge etait a 1’ancre, muni de provisions pour 
un long voyage; Stewart invite sóparement 
les corwicts sur lesquels son choix s’est arrete 
a venir le joindre pres de la rade A une heure 
convenue : la, il leur expose ses plans; aussi- 
tót une chaloupe est enlevee, et en peu d’in- 
stans Stewart et ses compagnons, maitres du 
batiment, ont emprisonne lequipage. Deja le 
Harrington cinglait i  pleines voiles, lorsque 
ce coup de main hardi fut aperęu. Mais le
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succes ne devait pas le couronner; une fregate 
anglaise captura les fugitifs clans les mers de 
1’Inde, et bientót une tempete engloutit les 
deux navires sur les cótes de File de Luęon.

Des tentatives frequentes d’evasion et l’es- 
prit singulierement processif des planteurs 
re'clamaient, bien- plus que la sńrete publi- 
q u e , la vigilance continuelie de 1’autorite. 
Comment croire qu e , dans un E tat dont les 
archives renferm ent si peu de contrats ci- 
vils, la profession d’homme de loi ait pu 
conduire en peu d’annees a la fortunę? Le Fait 
est cependant atteste par les temoins les plus 
dignes de fo i; et ce n etait point une excep- 
tion, cetait la regle commune.

Aucune amelioration sensible ne s’etait in- 
troduite chez les peuplades indigenes. On re- 
marquait seulem ent, et cette observation ne 
doit point etre negligee par les philologues, 
que, connaissant a peine quelques-unes des 
locutions anglaises les plus habituelles, ils 
n’ignoraient aucun des mysteres de ce voca- 
bulaire des prisons, qui formę un dialecte a 
part dans la langue nationale.

La Nouvelle-Galles devait bientót avoir une 
litterature i  elle. Deja le gouvernemcnt pu- 
bliait un journal hebdomadaire, sous le titre

3 4 5
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de Sydney s Gazette and N ew  South wales’ 
Advertiser (Gazette de Sydney et Moniteur de 
laNouvelle-Galles),etla malignite publique se 
repaissait de ces nouvelles a la main qui ont 
si souvent fait les delices des plus grandes na- 
tions. Sydney comptait des frondeurs et des 
pamplile'taires, des caricatures et des ecrits 
anonymes. Lamour-propre interesse du gou- 
verneur ne parvint point a decouvrir les au- 
teurs d’un tel scandale : ainsi saccum ulaient, 
au grand prejudice du bien public, les griefs 
entre King et les olłiciers du corps de la Nou- 
velle-Galles.

Cependant, au milieu de ces discordes in - 
testines, le gouverneur ne pcrdait point de 
vue des projets d’agrandissement, et son nom 
se rattache & la fondation d’une colonie dont 
1’importance doit presque balancer celle des 
premiers etablissemens formes dans l’Aus- 
tralie.



DE ŁANGLETERRE. 3 4 5

CHAPITRE XXI.

i 8o3-i 8o6. — Suitc ilu gouvemement de King. — ELiblissemens 
formes a la terre de Van-Diemen. — Exploration de Grant, — 
Tentative de colonisation au port Pliillip. — Collins lieulenant- 
gouverneur.— Bowen.— Fondation d’Hobart-Town.—Abandon 
de Pile de Norfolk. — Fondation d’York-Town. — Insurrection 
irlandaise. — Progres agricoles. — Recoltes surabondantes. — 
Inondations. — Troupeaua. — Papier monnaie. — Billets a 
ordre. — Grands abus. — Modifications judiciaires.

L e lieutenant G rant, charge par 1’amiraute 
anglaise de reconnaitre la' cóte de la Nouvelle- 
Galles voisine du de'troit de Bass, avait, le 
prem ier de tous les navigateurs, traverse ce 
detroit en venant d’Europe; mais ses instruc- 
tions, mai dirigees comme elles devaient l’etre 
a une aussi grandę distance des lieus, ayaient 
reduit a un simple voyage scientifique une 
expedition dont le gouvernement attendait 
quelques ayantagcs plus materiels. Deux ans 
apres, deux navires furent envoyes directe- 
ment d’Angleterre, sous la conduite de Woo- 
drilF et de Tuckey, pour fonder une petite 
colonie au port Pliillip, sur la cóte sepleń-
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trionale du detroit de Bass, dans le double 
but d’offrir une relache aux navires employes 
a la peche des phoques, et de soustraire aux 
entreprises des autres peuples une importante 
position. Les capitaines amenaient avec eux 
des coiwicts, des colons libres, et tous les 
objets ne'cessaires pour une premiere occu- 
pation; mais deux circonstances que l’on n’a- 
vait pu prevoir a Londres, le manque absolu 
deau douce et l’excessive aridite du sol, firent 
abandonner ce projet. King prit sous sa res- 
ponsabilite' de transporter les nouveaux colons 
a la terre de Van-Diemen, sous les ordres du 
colonel Collins, nomme lieutenant-gouver- 
neur du port Phillip.

Depuis la decouverte du detro it, le gou- 
verneur Hunter avait resolu de fonder un eta- 
blissement dans cette ile. L’avantage de la 
position, la richesse du sol, la surete des ha- 
vres spacieux, 1’analogie du climat avec celui 
de TEurope, et surtout la crainte de voir un 
peuple rival setab lir dans l’Australie, com- 
inandaient cette extension.

Decouverte en 1642 par Abel Tasman, cette 
terre ( car on n ’osait encore la designer ni 
comme ile, ni comme continent); cette terre 
reęut le nom du gouverneur-general des Indes
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hollandaises, Van-Diemen, qui avait dirige 
l’expedition. Cook l’entrevit en 1770, et, deux 
ans apres, Marion, parti de l’Ile de France 
pour un voyage de decouvertes dans les mers 
australes, y descendit le prem ier, depuis le 
voyage deTasman. L’annee suivante,Furneaux 
la visita, et crut reconnaitre qu’elle tenait a la 
Nouvelle-Hollande et n ’en etait separee qu’en 
partie par une baie tres-profonde. Cook, dans 
son voyage de 1777, et Cox, en 1789, parta- 
gerent l’erreur de Furneaux; Bligh, dans ses 
deux expeditions, d’Entrecasteaux et Hayes 
aborderent tour a tour a la terre de Van-Die- 
men, sans resoudre le probleme : d’Entrecas- 
teaux conserva neanmoins quelques doutes, 
que 1’imposante atftorite de Cook ne pouvait 
entierement dissiper. On a vu plus liaut com- 
inent Bass et Flinders deciderent cette grandę 
question geographique; mais leur decouverte, 
quelque glorieuse qu’elle filt, ne pouvait de- 
truire le droit de priorite des Hollandais sur 
la terre de Van-Diemen. Les Anglais, qui 
nagueres avaient afFecte a File King d’attacher 
tan t d’importance a la formalite d u n e  prise 
de possession, oublierent sans doute que Tas- 
man etait descendu le premier sur ces bords.

Le Derwent, qui venait de changer pour ce

5 4 7



nom anglais celui de riviere du Nord impose 
par d’Entrecasteaux, reęut a Risdon-Cove, a 
six lieues de son emboucliure, le premier eta- 
blissement sous les ordres du lieutenantBowen. 
Quelques mois plus ta rd , en mars i8o4> le 
lieutenant-gouverneur Collins y descendit 
avec de nouveaux colons, apres avoir visite 
le port Phillip, et transfera le siege de l’eta- 
blissement a huit milles plus loin , a Sullivan- 
Cove. Le capitaine amerieain Delano, qui 
venait de sauver l’e'quipage d’un cutter de 
l’expedition, fut temoin de ce changement, 
commande par de precieux avantages de lo-
calite. La cite naissante reęut le nom d’Ho- 
bart-Tow n (i).

II eut ete diflicile de faire un clioix plus 
convenable que celui du colonelCollins. Juge- 
avocat de la Nouvelle-Galles depuis la fonda- 
tion de la colonie, il avait su re'unir tous les 
suffrages, par la justice d’une administration 
sans rigueur comme sans faiblesse. Sydney 
voyait en lui son premier historien j et le livre
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( i )  Le savant M. dc Rossel, par une distraction sin- 
{juliere, parle d’Hobart-Town, dans son rapport sur le 
vpyage du second Astrolabc, comme si cette vi 1 le venait 
a pcine d’etrc fondec depuis Ues-pen d’anneet.
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qui paraissait a Londres au moment ou Collins 
commencait une nonvelle carriere sur un ri-3
vage nouveau, est encore aujourd’hui, de tous 
les ecrits publies sur cette interessante epo- 
que, le plus utile a consulter.

Au moment ou la colonisation anglaise pre- 
nait cevaste accroissement, deja la premiere 
colonie formee par Sydney commenęait a tom- 
ber en de'cadence. Des calculs rigoureux eta- 
blissaient, pour File de Norfolk, un surplus 
de depense excedant de beaucoup ses pro- 
duits. Des defrichemens exe'cutes sans aucune 
mesure avaient entierement detruit le rem - 
part de grands arbres, q u i, la preservant de 
1’influenee des vents d’Est, garantissaient 1’a- 
bondance de ses recoltes. Des 1’administration 
de Hunter, on avait commence a proclamer 
hautement que Foccupation de File de Nor­
folk entrainait des frais considerables, sans 
ofFrir aucun avantage qui ne lui fut commun 
avec la Nouvelle-Galles ^on insistait surtout 
sur la dilliculte de 1’approche, defendue par 
la violence des vagues et la continuite des re- 
cifs. Les pertes d’embarcation se renouve- 
laient fre'quemment, et Fon avait vu des na- 
vires du port Jackson louvoyer un mois entier 
sans pouvoir aborder sur cette terre, habitable

5 4 g
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seulement pour des anges ou des aigles, comme 
le dit un navigateur franęais. Des travaux 
entrepris pour ouvrir un passage dans la chaine 
des recifs etaient restes sans succes, et les 
colons sattendaient a se voir transportes a la 
Nouvelle-Zelande ou sur le continent.

Des temoignages imposans peuvent etre 
opposes a ce tableau defarorable. Turnbull, 
qui visita File de Norfolk en 1801, compare
sa fertilite a celle de la Siciłe, et la met bien

♦
au-dessus de la plupart des points du globe. 
Peron predit qu’elle ne saurait manquer de 
devenir le sie'ge d’importantes cultures; et 
cependant ces deux voyageurs ecrivaient au 
moment ou 1’abandon de File etait discute. II 
est certain que Sydney en avait plusieurs fois 
tire d’utiles secours. On voit aussi qu a cette 
epoque, ou la peche commenęait a attirer 
dans les mers australes un plus grand nombre 
de vaisseaux, la facilite de former a moindres 
frais des approvisioqnemens faisait preferer 
par les armateurs la relache de File de Norfolk 
a celle du port Jackson. Les navires am eri- 
cains frequentaient aussi la menie route, et il 
est permis de croire qu’une sorte de rivalite se 
joignant a la certitude qu’aucun autre peuple 
ne sem parerait de File de Norfolk, decida
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son abandon, malgre les ressources qu’offrait, 
pour la reformation des criminels les plus 
endurcis, 1’impossibilite presque absolue de 
s’en evader.

Cependant les colons obtinrent 1’option de 
demeurer dans file sans secours du gouver- 
nem ent, ou d’etre transportes a la terre de 
V an-D iem en avec quelques avantages. Le 
gouverneur promettait a quiconque accepte- 
rait cette expatriation nouvelle le transport 
ou le remplacement de ses troupeaux, de ses 
meubles, de ses instrumens aratoires. Une 
concession de quatre acres devait ten ir lieu 
d’un acre de terrain cultive, et la perte des 
terrains en jachere devait etre reparee par 
une etendue double. Le service de deux con- 
victs et des vivres pendant une annee com- 
pletaient les promesses qui devaient favoriser 
l’e'migration. La plupart des habitans de Pile 
de Norfolk furent transportes au port Dal- 
rym ple, sur la riviere de Tamar, ou la ville 
d’¥ork-Town s’elevait, sous 1’administration 
du lieutenant -  colonel Paterson. Plusieurs 
choisirent le sejour d’Hobart-Town, et quel- 
ques-uns prefererent leurs premiers etablis- 
semens, ou, livres a leurs seules ressources, 
ils realiserent de grands benefices en fournis-



5 5 2  HISTOIRE DES COLON1ES PENALES

sant des vivres frais aux baleiniers et aux na-
vires du commerce.

Des soins plus graves encore que ce deve- 
loppemeut du systeme de colonisation ne ta r- 
derent pas a captiver toute 1’attention du gou- 
verneur. Deja plusieurs fois la tranquillite pu- 
blique avait ete compromise par laturbulence 
des convicts irlandais, qui formaient alors 
pres de la moitie de la population. Deportes 
la plupart pour delits politiques, c’etaient des 
hommes resolus qui avaient pris les armes 
dans les insurrections de l’Irlande; e t, si la 
naturę de leurs fautes nen trainait aueune 
degradation morale, elle devait faire redou- 
ter des emeutes difficiles a reprim er. Sur ces 
bords eloignes, ils revaient, comme sur leur 
terre natale, le secours d’une expedition fran- 
ęaise, et cbaque jour ramenait la crainte de 
quelque coup de main audacieux.

Cette crainte n ’e'tait que trop legitim e: tout 
a coup deux cents convicts irlandais, employe's 
a des defrichemens pres de la ville naissante 
de Castle-Hill, arborent 1’etendard de la re'- 
volte. Bientót maitres dęs armes et des m u- 
nitions des planteurs les plus voisins, ils se 
dirigent tumultueusement vers les magasins 
publics pres de FHawkesbury. Deja cntrai-
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nant sur leur passage tous leurs compatriotes, 
ils marchaient au nombre d’environ treize 
cents vers Paramatta, lorsque, atteints dans 
leur route par un detachement du corps de 
la Nouvelle-Galles sous les ordres du major 
Johnston, ils en vinrent aux mains avec les 
troupes regulieres, qui ne tarderent pas a les 
dissiper. La melee fut peu sanglante. Des 
promesses damnistie contribuerent a ram e- 
ner le calme, et quelques cliefs payerent 
seuls de leurs tetes cette malheureuse ten- 
tative. Le volcan e'tait assoupi, mais ii e'tait 
bien loin d’etre e'teint. Le gouverneur ap- 
pelant au secours de la chose publique les 
hommes les plus interesses au maintien de 
1’ordre, forma, dans cette circonstance criti- 
que, une sorte de milice nationale, qui, sans 
aucune solde, et charge'e de s’equiper, recevait 
seulement des magasins de l’E tat des armes 
et des rations. Le danger commun avait fait 
oublier toutes les mesintelligences intesti- 
nes. King n e u t qu’a se louer de la conduite 
des officiers. 11 jęta alors les fondemens d’un 
fort sur un point eleve qui dominait Sydney. 
Le fort Phillip, portant le nom du premier 
gouverneur de la colonie, etait plus mena- 
cant pour la ville que bien situe pour la de'-

2 3
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fense : jamais il n a  ete entiereinent acheve.
Lagriculture et les relations commerciales 

de 1’Australie n’avaient point soufFert de ces 
ełemensdediscordes. Des defrichemens mieux 
executes avec 1’aide du feu economisaient la 
main-d’oeuvre, et fournissaient a la fois un 
engrais salutaire. Jusqu’alors 1’emploi de la 
cliarrue avait ete restreint aux plus riches 
planteurs : 1’accroissement des troupeaux du 
gouvernement permit a King d’avancer a un 
grand nombre decolons desattelages de boeufs 
au prix de vingt-huit livres sterlings p a rte te , 
remboursables en argent ou en naturę dans 
le delai de trois ans. La naturalisation des ve- 
getaux utiles depassait toutes les esperances, 
et deja Fon remarquait dans le jardin du gou- 
vernem ent, aupres des bambous de 1’lnde et 
des pins de 1’ile de Norfolk et de la Nouvelle- 
Zelande, deux chenes de vingt pieds de hau- 
te u r, dont les glands avaient ete apportes 
d’Angleterre par le gouverneur Pliillip.

Les rnoissons de 1804 et de i8o5 furent si 
abondantes, que la nioitie de la recolte pou- 
vait suflire aux besoins de la colonie. Sydney, 
qui nagueres avoit retenti de tant de plaintes 
contrę 1’insuflisance des productions de la 
Nouvelle-Galles, ne devait pas sattendre a
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voir si tót repeter dans son enceinte les rai- 
sonnemens des e'conomistes contrę le dansierO
de trop produire. Plusieurs colons abandon- 
nerent les entreprises agricoles,pour chercher 
un avenir plus assure dans les spe'ęulations 
du commerce ou l’essai des arts industriels. 
Cette situation si extraordinaire pour un Etat 
naissant etait telle, qu’un debordement epou- 
vantable de 1’Hawkesbury, dontles rives pas- 
saient pour le grenier de la Nouvelle-Galles, 
debordement qui entraina des moissons et des 
magasins, des re'coltes et des troupeaux, en 
causant des pertes e'valuees atrente-cinq mille 
livres sterlings, fut a peine considere comme 
un desastre public.

L’amelioration des races animales laissoit 
peu a desirer sur cette terre nouvelle. Le 
capitaine M acarthur, le pasteur Marsden , 
MM. Palmer et Cox, pouvaient rivaliser pour 
la beaute des troupeaux avec les plus riches 
agriculteurs de 1’Europe, et le premier de 
ces planteurs ecrivait dej i  que, vingt ans plus 
tard, la Nouvelle-Galles serait en etat d’af- 
franchir 1’Angleterre de lenorm e tribut de 
quarante-trois millions qu’elle payait annuel- 
lement aux pays voisins pour 1’importation 
deslaines. Plusieurs circonstances heureuses,
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rapportees dans le cours de cette Ilistoire, 
avaient hate ces progres, et la pure race des 
merinossuccessivement introduitepar la prise 
d ’un navire espagnol, par 1’acłiat de quełques 
beliers du gouverneur hollandais du cap de 
Bonne-Espe'rance, et par la ge'ne'rosite du duc 
de Northum berland, formait la souche prin- 
cipale des troupeaux de la colonie. Le menie 
pair avait envoye a Sydney un tres-bel eta- 
lon de race anglaise. Les daims du Bengale, 
et toutes les especes d’oiseaux domestiques 
connues sur le globe, sacclimataient facile- 
ment.

Ces avantages decidaient souvent des ma- 
telots arrivant d’Europe a former des etablis- 
semens dans 1’Australie, et les capitaines se 
voyaient ainsi contraints a recruter leurs equi- 
pages au port Jackson. Ces moyens de retour- 
ner en Europę, trop frequemment offerls aux 
convicts Iiberes, en empechaient un grand 
nombre de se vouer, des les premiers instans 
de leur liberte', aux travaux de la colonisa- 
tion. Plus d’une fois on vit ces dangereux 
compagnons abandonner, dans les ileś de l’O- 
cean Pacifique, le capitaine qui les avait re- 
cueillis, et menie tourner leurs armes contrę 
sa personne.
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Mais la principale cause de desordres etait 
1’abus de la faculte laissee aux colons de sup- 
pleer au defaut du numeraire par des billets 
a ordre ou par un signe representatif, tel que 
les liqueurs spiritueuses. A peine voyait-on a 
Sydney quelques piastres d’Espagne. Le sys- 
teme du papier-m onnaie mis en circulation 
par le gouverneur, et toujours accepte a Lon- 
dres sans aucune difliculte, devait sufiire a 
toutes les transactions de la colonie; mais la 
dangereuse liberte' de souscrire des billets 
entrainait chaque jour des planteurs a se pro- 
curer des jouissances presentes par une sim- 
ple signature, et multipliait dans la colonie 
le nombre des debiteurs insolvables. C’etait 
cette source feconde de contestations judi- 
ciaires qui rendait les habitans de Sydney le 
peuple le plus processif peut-etre de l’univers 
entier. Aussi tout le nume'raire de la colonie 
etait-il presque exclusivement partage' par les 
liommes de loi ( i)  et les debitans de liqueurs 
.spiritueuses.

En cet etat des ćlioses, quelques modilica-

( i )  Un reglenient plein de prevoyance avait severe- 
ment exclu des premiers etablisscmctis de Saint-Doinin- 
j;ue les procureurs et les avocats. II eut etc sagę tle le 
mettre en vigueur dans les eolonies australes.

3 5 y
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tions ayaient ete introduites dans 1’adminis- 
tration de la justice ; l’unanimite des voix 
etait exigee pour la peine capitale, et la cour 
de yice-amiraute' devait, dapres une organi- 
sation nouyelle, se composer du juge-avocat, 
et de douze membres choisis parmi les liabi- 
tans les plus distingues dans les entreprises 
agricoles et commerciales.
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CHAPITRE X X II.

1806-1809. — Administration du gouverneur Bligh. — Ses antćce- 
dens. — Rćvolte dc la Bounty. — Caraclćre de son adminis- 
tralion. — Plaintes unanimes. — Arbitraire. — Contrebando.
— Macarthur. — Conjuralion militaire. — Deposition de Bligh.
— Incertitudc historique. — Johnston. — Administration intó- 
rimaire. — Missionnaires esiles d’Otahiti. — Foveaux et Paterson.
— Suspension de la Gazelte hebdomadaire. — Terre de Van- 
Dićmen. — Arantages physiques. — Bandes de deportes fugitift
— Lćmou.

L a colonie offrait un aspect satisfaisant, et le 

gouverneur King avait habilement continue 
l’oeuvre de Phillip et de Hunter, lorsqu’apres 
une administration d’environ six annees, il 
lui fut permis de revoir la terre natale, lais- 
sant a son successeur une t&che qui ne devait 
rien presenter de penible, si 1’union se reta- 
blissait solidcment entre 1’autoritć civile et 
1’autorite militaire.

Le choix du nouveau gouverneur ne fut 
point appris sans des preventions lacheuses 
C etait, comme King, uncompagnon de Cook, 
le capitaine William Bligh , deja connu pat
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deux voyages entrepris pour naturaliser l’arbre 
a pain dans les Antilles, et cliercher un non- 
veau passage de 1’Ocean PaciGque aux mers de 
1’Inde. Mais le nom de Bligh rappelait bien 
moins aux habitans de Sydney ces utiles tra - 
vaux que la fameuse revolte de l’equipage de 
la Bounty  ( i ) ,  attribue'e surtout a des abus 
de pouvoir et a une excessive rigueur.

Que cette reputation ait pu contribuer au 
choix de Bligh, c’est cequ’il est permis depen- 
ser, sans inculper le ministere anglais. Pour 
une population presque entierem ent compo- 
posee d’hommes long-temps en hostilite ou- 
verte avec les lois de leur pays, la faiblesse 
d’un gouverneurdevaitsembler plusa craindre 
que sa severite; et si des debats judiciaires 
avaient mis au jour des torts reels et une du- 
rete sans excuse, il etait constant aussi que 
1’espoir de jouir de toutes les douceurs de l’exis- 
tence, sous le climat enchante dOtahiti, avait 
surtout entraine les matelots a la revolte. 
Quelque dangereux qu’il fńt de eonGer i  Bligh 
un pouvoir sans lim ite, on pouvait se łlattcr 
qu ’instruit par une leęon cruelle, il n ’en abu-

( i )  Cette revoltc a fourni a Byron le sujet <le son 
poenie tle 1’Ile ou Christian et ses eompapnonS'
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serait po in t, et saurait se renferm er dans les 
bornes d’une severite' sans passion.

Les craintes’ des colons ne tarderent pas a 
se justifier. Bligli s’etait fait une idee fausse 
de la societe nouvelle qu’il elait appele a regir. 
Convaincu de la necessite d’une administra- 
tion fo rte , il prit trop souvent 1’arbitraire pour 
l’energie, et la rigueur pour la fermete. Une 
fois entre dans cette carriere perilleuse, sans 
conseillers d’une position assez independante, 
sans surveillance possible de la m ere-patrie, 
sans le contre-poids de la publicite, il fallait 
une ame bien au-dessus du vulgaire pour sa- 
v o irsa rre te r, etBligh sabandonna tou ten tier 
a l’enivrement du pouvoir. Quelque exagera- 
tion qu’un observateur impartial reconnaisse 
dans les plaintes unanimes de la colonie, et 
dans les pretentions contrariees de ses princi- 
paux membres, quelque part qu’il fasse faire 
a la susceptibilite des interets froisses en op- 
position avec 1’interet ge'neral, 1’liistoire doit 
lle lrir un despotisme militaire porte jusqu a la 
deraison. La doctrine du bon plaisir ayait rem- 
place la legalite; et Bligli , s  ecartant a chaque 
pas de la ligne tracee par ses lionorables pre- 
deccsseurs, se liyrait a toutc la violence, a 
tousles caprices d’un caractere qui ncconnais-
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saitaucunfrein. Sous lui, le droit le plus pre- 
cieux du gouverneur, le droit de faire grace 
tomba en de'suetude. Une administration sans 
principes determines, toujours exceptionnelle 
dans ses details, toujours partiale dans les dis- 
tributions de convicts ,  des vexations, des pre- 
ferences egalement sans motifs, des contra- 
rie'tes continuelles pour quiconque encourait 
le deplaisir de B ligh, reunirent bientót dans 
une haine commune les ofliciers et les colons, 
les condamnes et les soldats. EfFet bizarre des 
passions humaines! Cet accord unanime de la 
colonie que les premiers gouverneurs, mal- 
gre de constans efforts, n ’avaient jamais pu 
se łlatter d’obtenir, quelques mois d’une ad- 
ministration illegale le firent regner pour la 
premiere fois.

Dans toute la ]Nouvelle-Galles on ne s’entre- 
tenait que de 1 egoisme capricieux du gouver- 
neur, de son insatiable cupidite, de son avarice 
sordide; Bligh, indifFerent i  ces murmures, 
continuait a se livrer sans contrainte a toutes 
ses passions; des concessions furent annullees 
sous les plus Frivoles pretextes, des inaisons 
demolies sans indemnite comme sans raison 
du tilite  publique; on vit des hommes libres 
emprisonnes sans aucune formę legale , et
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fouettes publiquement sans condamnation.
A toutes les plaintes qui s’elevaient, Bligh, se 
complaisant dans une froide ironie, repondait 
par le conseil d’interjeter appel de ses deci- 
siojns devant les tribunaus de 1’Angleterre. 
Mais ce fut surtout dans la proliibition des li- 
queurs spirilueuses que le gouyerneur, inca- 
pable daucun m enagement, developpa toute 
la durete de son caractere; c’etait toucker la 
plaie la plus sensible de la colonie. Sans doute 
le bon ordre exigeait, dans cette matiere d’un 
inte'ret si pressant, l’exercice d’une grandę se- 
verite , et plus d’une fois la colonie avait souf- 
fert, dans ses premieres annees, de l’inexecu- 
tion des lois prohibitives: mais sans se departir 
en rien de ses devoirs, Bligh aurait pu , par 
quelques actes d’indulgence, eloigner de lui 
une partie de la responsabilite des mesures 
ne'cessaires. 11 prefera braver 1’opinion, et la 
colonie tout-entiere lui attribua exclusivement 
le maintien d’une legislation que repoussaient 
ta n td ’interets prives. Dans cet etat de choses, 
la contrebande promettait dimmenses avan- 
tages; elle se faisait avec audace, et la rum eur 
publique accusa le gouverneur d’en partager 
les profits illicites avec le plus riche conces- 
sionnaire de la colonie.
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Soudain, soit passion, soit justice, soit in -
teret froisse, soit seulement desir de se laver 
d’un soupcon de'shonorant, Bligh fait arreter 
són pretendu complice. Doue d’une aptitude 
remarquable aux entreprisesagricoles, et d’un 
esprit de conduite trop rare parmi ses conci- 
toyens, le capitaine John Macarthur avait vu 
prosperer tous ses etablissemens. Ses succes 
n ’avaient pu manquer de faire des envieux : 
la veille encore 1’opinion generale lui impu- 
ta it, a tort peut-etre , une partie de l’odieux 
que faisaient pesersur le gouverneur les me- 
sures prohibitives. Un instant suftit, commc 
sur de plus grands theatres, pour le transfor- 
m eren  heros de la faveurpopulaire. Sa fortunę 
rap ide, la superiorite de son rang et de ses 
connaissances, le bruit de son ancienne intelli- 
gence avec le gouverneur, tout fut oublie. La 
colonie ne vit plus en lui que le defenscur de 
ses droits, victime de la cupidite de Bligh; la 
jalousie, qui calculait naguere les immenscs 
avantages obtenus par Macarthur, de 1’intro- 
duction frauduleuse des liqueurs prohibees, 
se tu t devant leloge d’une genereuse inde- 
pendance, brayant avec une energique rai- 
son des lois intolerables.

Bligh soccupa peu de cette disposition nou-
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velle des esprits. Confiant dans l’evidente cul- 
pabilite de son prisonnier, il se reposait pour 
cette fois sur l’observation des formes legałeś, 
quand tout a coup, le 26 janvier 1808, eclate 
un soulevement m ilitaire; les troupes en- 
tourent en bon ordre l’hótel du gouverneur, 
un detachement y penetre sans resistance, et 
B ligh, decouvert sous la couche de l’un des 
derniers serviteurs de sa maison, est conduit 
devant le lieutenant-colonel Georges Johns- 
ton, commandanten chef de la garnison. Pale 
et muet de crainte , le gouverneur croyait 
toucher a ses derniers instans. Mais aucune 
demonstration hostile, aucune insulte ne l’ac- 
cueillit. Autour de lui le plus grand calm ej 
danstous les yeuxune ferme resolution.Frappe 
de stupeur, i  peine put-il entendre les assu- 
rances formcllesde Jobnsthon, qui lui promet- 
tait la vie sauve, et lui assignait pour prison 
l’hótel du gouvernem ent, jusqu’au jour ou il 
pourrait s’embarquer pour 1’Angleterre. Ainsi 
se termina en moins d’une heure, et sans ef- 
fusion de sang, une Tevolution qui, chez un 
tel peuple, semblait devoir causer tant de de- 
chiremens. La tranquillite publique ne fut 
pas un seul instant compromise; aucun con- 
vicł ne prit une part active au mouvement;
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mais la colonie vit avec une joie unanime la 
deposition de Bligh. Aucun travail ne fut in- 
tęrrom pu: on eul dit que chacun des membres 
d’une societe formee de tant d’elemens in - 
llammables voulait justifier cet abus de la 
force ayeugle, par la plus stricte observation 
de l ’ordre (i).

Un quart de siecle ne s’est pas encore ecoule'; 
cependant, au milieu de tant de contempo- 
rains, apres tant de recits publies, apres des 
debats solennels, il est impossible de consta- 
ter d’une maniere precise quelles manoeuyres 
preparerent cet eyenement inattendu. II y 
avait tant d’interet de la part de Bligh a exa- 
gerer l’odieux de la revolte, tant d’inte'ret de 
la part de la colonie tout entiere a pallier la 
faute commune, que ce fa it, si rapprocbe' de 
nosjours, doit demeurer i  jamais un exemple 
frappant dincertitude historique.

Quelques presomptions plausibles perm et- 
tent seulement de soupęonner dans le capi- 
taine Macarthur le fanteur aussi bien que la 
cause accidentelłe de la re'volte. II est certain

( ł )  En <7*7> les colons do la Martinique avaient donn^ 
nn eseraplo a peu pros semblablo de seci-ot dans la re- 
solution , et de bon ordre apri>, le aucc&ł.
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qu’il avait pris un entier ascendant sur l’es- 
prit du lieutenant-colonel Johnston, homme 
de moyens peu etendus, mais plein de droi- 
ture, qu i, sans s’ecarter jusqu’alors du devoir 
de 1’obeissance passive , avait souffert plus 
qu’aucun autre de 1'intolerante autorite du 
gouverneur. Que 1’ambition du commande- 
m en t, que 1’espoir de succeder a Bligh aient 
puissamment contribue a 1’entrainer a la re - 
volte, c’est une opinion qu’il n ’est pas plus 
permis de rejeterque dadm ettre sans reserve; 
mais il est surtout probable q u e , croyant le 
bonheur de la colonie attache a l'eloi"nementO
de Bligh, et doutanth peine de 1’approbation 
du m inislere, quand tous les faits seraient 
bien connus a Londres, Johnston se laissa fa- 
cilement persuader par Macarlhur. Dans la 
disposition unanime des esprits, il n etait pas 
besoin dune tramę habilement preparee; il 
n etait pas besoin de reunir des conjures; il 
suffisait de se meltre a la tete des troupes, et de 
marcher droit a l’hótel du gonvcrneur. Telle 
est lopinion la plus vraisemblable sur un acte 
qui ne sera jamais bien clairement explique.

Ladminisfration de Bligh avait dure dix- 
huit mois, sans se signaler par aucun etablis- 
sement dutilite  publique, et jusqu’alors elle

3 6 y
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n ’avait tenu place que par des griefs dans les 
annales de 1’Australie. II n ’e'tait pas permis 
dattendre de son successeur provisoire une 
marche active et des plans suivis, tant qu’un 
jugement de'finitif naura it pas ete porte a 
Londres sur la suspension du gouverneur. La 
colonie allait voir ses developpemens ralentis 
par un de ces interim  q u i , chez des peuples 
plus avances dans 1’ordre civil, se bornent a 
1’ezpedition des alFaires de detail, en tenant 
en reserve tous les grands inte'rets et toutes 
les ameliorations projete'es. Mais 1’impulsion 
etait donnee, et levenem ent le plus capable 
de com prom ettrel’avenirde la colonienayant 
pas imme'diatement entraine de suites fńcheu- 
ses, la marche du temps devait suffire pour 
am ener d’elle-meme quelques re'sultats heu- 
reux. Sydney avait plus besoin encore de 
vieillir sans trouble, que de tre  bien admi- 
nistree.

Deux annees se passerent ainsi jusqu’i  l’ar- 
rive'e d’un nouveau gouyerrieur, sans e'vene- 
mens comme sans progres remarquables. Si 
quelques missionnaires exiles d’Otahiti par les 
dissensions du regne de Pomare II, netaien t 
pas venus chercher un asile a Sydney, l’his— 
toire de cette epoque se reduirait comme de
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longues periodes des antiques annales a l’ordre 
chronologigue des successeurs provisoires du 
chef de l’Etat. Le lieutenant-colonel Johnston, 
appele a Londres pour rendre compte de sa 
conduite, remit les renes de 1’administration 
au lieutenant-colonel Joseph Foveaux, qui 
bientót les ceda lui-meme au colonel W illiam 
Paterson, lieutenant-gouverneur de la colonie. 
Par une etrange fatalite, le papier ayant entie- 
rement manque a Sydney, la gazette hebdo- 
madaire dut cesser de paraitre pendant plu- 
sieursmois.Une telle lacunedans la publication 
des actes du gouvernement ajoute encore a 
1’obscurite de cette pe'riode historique.

La terre de Van-Diemen offrait a la meme 
epoque un spectacle plus anime. Quelques 
essais agricoles, mai diriges d a b o rd , dans 
1’ignorance du climat et de ses ressources, 
avaient fait place a des travaux mieux suivis, 
et deja une sorte de rivalite commenęait a 
naitre entre IIobart-Tow n et Sydney. Une 
exploration plus exacte que les premieres ex- 
cursions avoit revele dans la jeune colonie des 
avantages inesperes; la naturę du sol, fertile 
sur tout le littoral, plus fertile encore dans 
1’interieur des terres; labondance des eaux, 
la beaute des lacs, la largeur des rivieres, la

3 6 g
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sftrete des havres, la presence reconnue des 
mines de fer, tout se reunissait pour justifier 
1’occupation de cette ile , deja si importante 
par sa situation.

Maissi la naturę donnait aux nouveaux co- 
lons plus qu’ils n ’avaient ose lui demander, 
1’ordre civil etait loin de leur offrir la securite 
qu’ils avaient du se promettre. Jamais Sydney, 
dans ses plus mauvais jo u rs , n ’avait eu a souf- 
fr ir  de semblables exces. L’interieur des terres 
e'tait infeste par des bandes de deportes fugi- 
tifs qui attaquaient les planteurs a main ar- 
m ee, et poussaient 1’audace jusqua menacer 
souvent, dans d’insolentes lettres, le lieute- 
nant -  gouverneur Collins et les magistrats. 
Telle fut la terreur semee par ces miserables, 
qu’un grand nombre de colons abandonne- 
ren t leurs etablissemens commences, pour se 
rapprocher des postes occupes inilitairernent; 
mais 1’autorite avait si peu de force sous ses 
ordres, que lim punite suivait presque tou- 
jours le crime. Un jour ces brigandages, qu’il 
sera dillicile de couvrir entierem entd’un voile 
heroique, tiendront une grandę place dans les 
souvenirs populaires de 1’Australie. La lilte- 
ralure ne pourra negliger ces annales, et le 
Rob-Roydela terre de Van-Diemen, lefameu*



Lemon, surpris et tue dans son sommeil, do- 
minera sans doute quelque composition dra- 
matique ou romanesque, lorsqu’une tradition 
confuse aura reuni les actions des plus cele- 
bres Bush-Rangers (i) sur la seule tete de cet 
homme, qui a laisse son nom au lieu te'moin 
de ses derniers instans et a un grand lac du 
voisinage.

DE LANGLETERRE. 3 7  I

(1) Maiaudeurs ile buissons.
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CHAPITRE X X III.

1810-181 i- i8 ia .— Arrivćc <lu gouycrncur Macquaric.— Rumcurs 
publiques. — Debut <lu nouyeau gouyerneur. — Son caracterc. 
— Debordcmens de 1’Hawkesbury. — Mesures prises |» r  Mac- 
<|uarie. — Travaux publics. — Hdpital. — Valeur des proprieles.
— Progres de 1’industrie. — Alignemens. — Peagcs. — Methode 
lanrasterienne. — Mort de Collins. — Terre de Van-Diemen. — 
Compte rendu f>ar Bligli. — Proces de Johnston et de Macartliur.
— Leur retour a Sydney.

Ł nfin l’arrivee d’un gouverneur mit un terme 
a la situation incertaine de la colonie. Debar- 
que le 28 decembre 1809, le colonel Lach lan 
Macquarie fut installe dans ses fonctions le 
1" janvier suiyant. Le b ru it seta it re'pandu 
parmi quelques planteurs que le cabinet de 
Saint -  Jam es, eclaire par la deposition de 
B ligh, avait impose des limites plus etroites 
a 1’autorite' de son successeur : mais levene- 
ment du 26 janvier 1808 n ’avait pas ete consi- 
dere a Londres sous le meme jour qu’a Syd­
ney ; et loin de restreindre des pouvoirs q u i, 
a une telle distancc de la mere-patrie, ne pou-
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vaient etre trop etendus, le minislere avait 
pręscrit au colonel Macquarie de ne point 
modifier le systeme administratif suivi depuis 
la fondation.

Mais quelquefois, dans les gouvernemens 
oii le pouvoir nest soumis a aucun contróle ,- 
le caractere personnel du chef de l’Etat sup- 
plee aux garanties que refusent les institu- 
tions. L’Australie trouva dans son nouveau 
gouverneur un homme aussi humain q u ’e- 
claire, aussi alfable que populaire, un admi- 
nistrateur habile, eierapt de toute passion, 
en gardę contrę l’enivrement de 1’autorite, et 
avide d’ameliorations. Charge d’exprimer a la 
colonie le mecontentement du ro i, et de re'- 
tablir l’ordre que le ministere n ’avait pu croire 
aussi peu ebranle, il engagea, dans une pro- 
clamation moderee, tous les habitans a ou- 
blier leurs discordes, pour ne plus former 
qu’un peuple de freres, e t, sans deployer un 
vain luxe de protestations de principes, il con- 
sacra aussitót toutes ses veilles a d iricer lesU
progres de la colonie.

La Nouvelle-Galles venait de supporter en- 
core une fois le łleau d’un debordement de 
1 Hawkesbury; les troupeaux surtout avaient 
soulfcrt de ce desastre. Un reglemcnt plein
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de sagesse interdit provisoirement aux plan- 
teurs la faculte de mettre a m ort, sans autori- 
sation prealabłe, aucun animal domestique. 
Des nayires furent expedies pour se charger 
de riz et de ble dans les ports de l’Inde, et le 
gouverneur ne negligea aucun moyen de per- 
suasion pour determiner les planteurs a eloi- 
gner leurs etablissemens de ces rives dange- 
reuses. Mais telle e'tait 1’abondance des terres 
d’alluvion que le Nil de la Nouvelle-Hollande 
deposait dans ses debordemens, et elles pro- 
mettaient aux agriculteurs tant de fertilite, que 
1’annee suivante seulement, apres une inon- 
dation plus terrible encore, quelques colons 
commencerent, avec 1’aide du gouvernement, 
a transporter leurs batimens principaux sur 
les hauteurs voisines, et a reconnaitre l’avan- 
tage de diviser leur culture, pour en soustraire 
au moins une partie aux ravages du łleuve.

B ientó t, a la voix de M acquarie, une 
activite' jusqu’alors inconnue setablit dans 
ladm inistration, et des travaux urgens, que 
1’incertitude des aflaires publiques avait fait 
abandonner, furent repris avec żele, tandis 
que de nouvelles entreprises se poursuivaient 
avec un e'gal empressement. Un hópital vaste, 
commode et bien aere', s’óleva comme par en-
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chantem ent; et telle e tait, a cette epotjue, 
1’importance toujours croissante de la colonie, 
que la construction de cet edifice, commen- 
cee aux frais de 1’E ta t, fut achevee par trois 
capitalistes de Sydney, qui se contenterent, 
en echange de leurs avances, d’une nouvelle 
concession de terrain. Deja la valeur totale 
des propriete's etait estimee mille livres 
sterlings, et 1’industrie coloniale, prenant un 
essor nouveau, elevait des manufaclures de 
draps communs, de poterie grossiere, de cha- 
pcllerie et de cordages. La culture du lin re- 
ęut de nouveaux encouragemens, et augmenta 
aussi les travaux de fabrication; mais il etait 
si diflicile de calculer d’une maniere positive, 
dans un £ ta t aussi sujet a des variations ra- 
pides, le rapport de la production a la con- 
sommation , que des speculateurs malheu- 
reux discrediterent pour quelque temps cette 
pre'cieuse ressource agricole. L education des 
chevaux presentait alors des avantages bien 
plus certains; 1’accroissement de leur nombre 
dans la colonie se combinant avec les progres 
de 1’industrie, l’extension du territoire cultive 
et les besoins d ’une societe qui commenęait a 
jouir d'une veritable aisance , n ’avail point 
deprecie leur valeur, peut-etre meme s etait-
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elle un peu eleveę; un cheval mediocre ne se 
vendait pas encore moins de cent guine'es. Le 
prix des animaux domestiques livres & la con- 
sommation ne devait pas se soutenir dans une 
proportion egale; depuis i8o3 il e'tait des- 
cendu de 2 schellings 6 pences (1) a g pen- 
ces (2) la liv re, et tout presageait une dimi- 
nution nouvelle.

Mais dautres ameliorations, que la marclie 
du temps et le maintien de la tranquillite pu- 
blique ne suffisaient point pour amener d’elles- 
memes, exigeaient plus particulierement les 
soins immediats du gouyerneur. Dans les pre-
mieres annees, aucune attention n ’avait ete 
donnee a la regularite de la ville naissante. 
Les edifices, dissemines presque au hasard, 
faisaient de Sydney un labyrinthe inextrica- 
ble. Malgre' une vive opposition, Macquarie 
parvint a e'tablir une apparence dordre dans 
ce chaos, et des alignemens reguliers furent 
determine's pour ł’avenir. Le premier denom- 
brem ent exact datę seulement de cette epo- 
q u e , ou les rues de Sydney commencerent a 
receyoir des noras. Vers le nieme temps, un

(1) Trois francs environ de notre monnaie.
(2) Quatre-vingt-dix centimes environ.
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droit de peage fut etabli pour 1’entretien des 
routes, et une ecole publique instituee d’a- 
pres la methode lancastrienne, si mai appre- 
ciee encore en Europę.

La terre de Van-Diemen, veuve de son pre­
mier lieutenant-gouverneur, le colonel Col­
lins, enleve par une mort subite, ne re'cla- 
mait pas moins les soins assidus de Macquarie; 
entierement subordonnee a 1’administration 
superieure de la Nouvelle-Galles, elle ne re- 
cevait de 1’Angleterre que des navires char- 
ges de convictsj pour tous les objets de ne'ces- 
site premiere que son sol ne produisait pas 
encore ou ne produisait qu’en insuflisante 
quantite, elle de'pendait sans reserve de la 
metropole des terres australes. Le gouverneur 
sut concilier les inte'rets de Sydney et les be- 
soins d’Hobart-Town. Ladministration inte- 
rimaire de la terre de V an-Diemen passa suc- 
cessivement du lieutenant Edward Lord au 
capitaine William Murray et au lieutenant- 
colonel Andrew Geils.

Cependant la mere-patrie avait les regards 
ouverts sur la colonie penale. Bligh venait de 
rendre compte de son gouvernement devant 
un cómite de la chambre des communes, et 
le lieutenant-colonel Johnston se voyait tra-
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duit aLondres, avec le capitaine Macarthur, 
devantune cour martiale. Mais si l’e'venement 
de 1808 restait hors de doute quant au fait 
materiel, comment, a une pareille distance 
des lieux, sans aucun moyen d’enquete, en 
presence des seules parties interessees, appre'- 
eier avec exactitude toutes les circonstances 
d’un evenement aussi etrange? Comment, sur 
de simples ru m e m , sur deux exposes con- 
tradictoires, presque egalement revetus des 
formes officielles, egalement suspects d’inte- 
ret personnel, porter un jugement definitif?

Le denouement de ce dramę judiciaire pou- 
vait facilement se prevoir. Un seul fait restait 
a 1’abri de toute incertitude, l’exemple d’in- 
subordination donnę par Johnston: il fut de- 
clare incapable de servir de'sormais dans les 
troupes du ro i, et le capitaine M acarthur, 
soit que l’evidence des torts de Bligh et l’obs- 
curite de Faffaire eussent dispose les juges a 
1’indulgence, soit, comme le bruit s’en repan- 
dit alors, que 1’influence de ses amis et de sa 
fortunę contribuat puissamment a atte'nuer 
les charges elevees contrę sa conduite, sortit 
triomphant de cette lutte, et revint a Sydney 
avec une concession de terrain plus conside- 
rab le ; on lui permit meme d’embarquer un
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belier et quatre brebis de pure race espagnole 
proyenant des bergeries royales, Bligh conti­
nua avec avancement la carriere de la marinę, 
et Johnston ne fut point contrarie dans sa 
de'termination de se retirer a Sydney. La, au 
milieu d’une population qui voyait en lui une 
yictime du bien public, il vecut au sein de 
sa fam ilie, entoure de la conside'ration gene­
rale; tandis que Macarthur poursuivait avec 
une prospe'rite toujours croissante le cours 
de ses vastes entreprises.

579
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CHAPITRE XXIV.

i8 i 3- i 8i 4- i8 i 5. — Indigenes. — Village modele. — Boongaree. 
—- Fondation d’une ecole pour les enfans des naturels.— Marche 
public. — Droit de place. — Dollars venus de l ’Inde. — Etat de 
la population. — Sechercsse de trois ans. — Etendue de la colo­
nie. — Montagnes-Bleues. — Lawson, Blaxland et Wentworth. 
— Decouyerte d’un passage. — Ewans. — Creation d’une route 
de cent un milles. — Cox. — Voyage de Macquarie au-dela des 
Montagnes-Bleues. — Fondation de Bathurst.—Retour de Mac- 
quarie.

T o u s  les essais tentes jusqu’a ce jour pour 
introduire parmi les naturels de 1’Australie 
les ayantages les plus yulgaires de la ciyilisa- 
tion e'taient reste's sans succes, et ces enfans 
de la naturę, si peu ressemblans aux portraits 
de fantaisie des philosophes, ne devaient en- 
core que quelques yices de plus au contact des 
Europeens. Macquarie, sans se laisser rebuter 
par les tentatives infructueuses de ses prede- 
cesseurs, plaęa son espoir dans la toute-puis- 
sance de l’exemple, et crut, par letablissement 
d’un yillage-modele, inspirer aux peuplades 
indigenes 1’amour de la vie sociale. La pointę
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de Georges-Head, a 1’entre'e de la rade, fut 
choisie pour cette experience, et bientót des 
cabanes s’eleverent pour une population de 
seize familles de pecheurs, dont chacune reęut 
une concession de terrain defriclie. Un na- 
tu re l, en qui l’on avait cru reconnaitre une 
intelligence peu commune, fut charge' du 
commandement, et decore d’une medaille 
de cuivre avec cette inscription : Boongaree, 
chef de la tribu de B rokeri-B aj. La petite 
colonie possedait un bateau pour ses Commu­
nications avec Sydney. Des semences, des in- 
strumens aratoires avaient ete distribues aux 
nouveaux citoyens, et le gouverneur n ’epar- 
gnait aucun encouragement; mais, contens 
de tous ces avantages qui ne leur cotitaient 
aucun travail, les sujets de Boongaree ne sem- 
blaient pas comprendre les projets de leur 
bienfaiteur; et leur existence fut quelque 
temps ameliore'e, mais sans aucun progres 
dans la civilisation.

Macquarie ne se rebuta point; il ajourna 
seulement ses espe'rances & un avenir plus 
eloigne, e t, reportant toute sa confiance dans 
1’instruction primaire, il fonda une ecole pour 
les enfans des naturels. Cette institution fut 
gene'ralement consideree comme l’un de ces
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reves de philanthropie que le succes ne doit 
point couronner. Mais 1’etablissement d’un 
marche public et d’une halle a Sydney obtint 
une approbation unanime : des les premiers 
jours, le marche, qui devait se tenir trois fois 
par semaine, fut abondamment pourvu de 
denrees de toute espece. Dans 1’origine, les 
marchands payaient un faible droit, peręu par 
un agent du gouvernement: cette branche de 
revenu ne tarda point a preńdre un accrois- 
sement rapide.

Laugmentation du numeraire facilitait aussi 
le developpement des relations commerciales. 
Le gouvernement venait d’importer de 1’Inde 
une somme de dix mille livres sterlings en 
dolłars; et, pour entraver l’exportation, cha- 
que piece de monnaie avait e'te partage'e en 
deux : le centre, enleve' au moyen d’un em- 
porte-piece, etait reęu, sous le nom de dump, 
pour quinze pences sterlings, et le cercie 
pour cinq shellings. Des roupies du Bengale et 
beaucoup de monnaie anglaise et etrangere 
circulaient sans opposition dans la colonie; le 
gouyernement lu i-m em e les recevait sans 
difficulte.

Les e'tablissemens des terres australes, as- 
snres desormais par leur extension et leurs
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progres contrę łe retour de leurs premiers de- 
sastres, voyaient leur population saccroitre a 
la fois et s’ameliorer. L’emigration volontaire 
ne repondait pas encore aux esperances des 
fondateurs; mais, en compensation, pres de 
la moitie des corwicts n ’avaient du leur con- 
damnation qu a des delits politiques. Dans un 
espace de vingt-cinq ans, treize mille huit 
cents un hommes, et seulement trois mille 
deux cent soixante-cinq femmes, avaient ete 
transportes d’Europe; e t , malgre cette fa- 
clieuse disproportion entre les deux sexes, 
disproportion qui s’aggravait chaque jo u r , 
l’etat civil de la colonie comptait deja plus de 
neuf mille naissances. L’Angleterre commen- 
ęait a deployer de l’activite dans l’envoi des 
condamnes, et l’e'tat sanitaire des navires de 
transport laissait de moins en moins a de'sirer. 
Cependant, en 1814, trois navires eprouverent 
encore une grandę m ortalite; l’un d’eux per- 
dit jusqu’a cent soixante hommes (i).

Un lleau dont les co1nsequences auraient 
ete bien plus funestes dans 1’origine de la co-

• ' . • 'I

( i )  Cette mortalite si deplorable a offert a M. Ie 
raarquis Barbe-Marbois un de ses argutnens les plus 
forts contrę le systeme de la deportation.
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łonie, une se'cheresse de trois ans de'solait 
alors les terres australes; les troupeaux domes- 
ticpies furent diminues d’un quart, et les 
troupeaux sauvages souffrirent une perte plus 
considerable encore, et d’autant plus longue 
a re'parer, que les taureaux avaient resiste 
mieux que les genisses a tant de privations. 
Cependant il est permis de croire que le bra- 
connage des planteurs pauvres contribua au- 
tant au moins que 1’intemperie des saisons a 
la destruction de cette ressource, qui chaque 
annee devenait moins importante pour la co­
lonie. £

Larid ite extreme du sol et le dessechement 
d’un grand nombre de sources n ’arreterent 
pas trois intrepides voyageurs, qui, apres tant 
d’infructueuses tentatives, interrompues de- 
puis dix ans, youlaient tenter a leur tour le 
passage des Montagnes-Bleues. Les courses 
des coiwicts fugitifs, courses que la rarete des 
vivres parmi les peuplades indigenes rendait 
moins frequentes dannee en annee,n ’avaient 
procure aucune notion inte'ressante sur l’in- 
terieur du pays. On considerait encore comme 
une barriere insurmontable la chaine de 
montagnes qui se prolonge parallelement & la 
m er, a une distance du littoral yariant de
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cinquante a cent milles; et la colonie n’occu- 
pait alors, au nord et au sud du port Jackson, 
qu’une faible etendue de quatre-vingt milles 
vers le nord, et de quarante vers les mon- 
tagnes. Le besoin de reculer les limites de 
1’Etat ne se faisant point sentir, un ardent 
amour des Sciences ponvait seul porter a 
une entreprise de decouyertes. Le gouver- 
neur, depuis son entree en fonctions, n ’avait 
cesse de favoriser cet esprit; il trouva de di- 
gnes auxiliaires dans le lieutenant Lawson et 
MM. Blaxland et W entw orth, qui parvin- 
r e n t , apres des fatigues extremes et des obsta- 
cles sans nom bre, a decouvrir un passage a 
travers les Montagnes-Bleues. Sans s’avancer 
plus loin, ils revinrent a Sydney, fiers d’avoir, 
les premiers de tous les Europeens, contem- 
ple la terre promise. Leurs traces furent aus- 
sitót suivies par le sous-inge'nieur Ewans, cjui 
penetra jusqu’a cent milles du point nomme 
depuis leMont-York, ou setaient arretes Law­
son et ses compagnons. II imposa quelques 
noms aux localites les plus importantes. Jus- 
qu’alors on avait vu sur toutes les terres de- 
couvertes les voyageurs se frayer long-temps 
des sentiers, avant que la necessite des routes 
se flt assez impe'rieusement sentir pour com-

a5
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mander des travaux dispendieux; inais, dans 
ce monde bizarre, dont s’emparait une societe 
non moins e'trange, tout deyait contrarier les 
regles inyariablement suivies par l’antique 
civilisation. Par 1’ordre de Macquarie, une 
route fut aussitót entreprise sur les traces des 
derniers yoyageurs, sous la surveillance et la 
direction de M. William Cox. L’emancipation 
fut promise aux deportes qui s’offrirent vo- 
lontairement pour trayailler sous ses ordres, 
et peu de mois suffirent a laccomplissement de 
cet important ouvrage, sans perte d’un seul 
homme. L’ete' de i 8 i 3 avait vu la decouyerte 
d’un passage : dans les premiers mois de i 8 i 5, 
des voitures chargees penetraient au-dela des 
Montagnes-Bleues, par une route surę et par- 
faitement tracee dans une longueur de cent- 
un milles, dont cinquante au moins etaient 
bordes de riyieres ou de rayines profondes. 
Plusieurs stations furent e'tablies de distance 
en distance, avec des postes de ve'te'rans; et le 
gouyerneur, accompagne de lady Macquarie, 
youlut yisiter aussitót ces nouvelles posses- 
sions de 1’empire britannique : dans sa suitę 
on rem arquait, aupres du docteur Redfern, 
du geographe Meehan et du peintre natura- 
liste Lewin, MM. Ewans et Oxley; l’un yenait
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detendre les decouvertes; 1’autre allait bien- 
tót en reculer les limites. Cette expedition 
traversa sans fatigues les collines arides, les 
precipices continuels, les rochers a p ic , les 
bois touffus et epineux, ou les premiers decou- 
vreurs avaient trouve d’impe'netrables bar- 
rieres. Macquarie donna en passant des noms 
a quelques points remarquables; un amphi- 
theatre, ou la vue naperęoit point de bornes, 
reęut 1’illustre nom de Pitt. Le 7 mai i 8 i 5 ,  
le gouverneur determina, pres de la riviere 
de Lachlan, sur un plateau assez eleve pour 
n’avoir point a craindre le fleau de 1’inonda- 
tion , 1’emplacement ou allait s’e'lever, non la 
premiere cabane, mais la premiere ville. Cette 
capitale naissante d’une province encore in- 
!iabite'e recut le nom de lord Bathurst, secre- 
taire-d’e'tat des colonies; et le 19 m ai, Mac- 
quarie etait de retour a Sydney, satisfait de 
son exploration a travers de riches plaines, 
qu i, vues de loin, semblaient deja cultivees. 
On n’avait rencontre que quelques tribus in- 
offensives et errantes, dont le langage n’of- 
frait aucun rapport avec celui des peuplades 
de l’autre cóte des montagnes, et l’on n’avait 
decouvert aucune riviere navigable. Un rap­
port ofliciel fit connaitre a la colonie les pre-
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miers resultats et 1’importance de la decou- 
verte, tandis que des depeches adressees a 
Londres reclamaient 1’ordre de coloniser ces 
nouvelles provinces.
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CHAPITKE XXV.

1816-1817-1818. — Terre de Vaii-Diemen. — Launceston. — Fon­
dation de Georges-Town. — Geils. — Commerce d’exportation. 
— Bush -  Rangers. — Loi martiale. — Tetes mises a prix par 
souscription. — Naturels de la terre de Van-Diemen. — Nou- 
velle-Galles. — Education pflblique. — Ciyilisation des indi- 
genes. — Societe biblique. — Ecoles du dimanche. — Salaire 
des comńcts. — Fondation d’une banquc. — Relations avec les 
ileś Sandwicli, Otahiti et la Nouyelle-Zęlande. — Courses de 
chevaux. — Passage gratuit de femmes et d’enlans.

L a terre de Van-Diemen voyait aussi s elever 
une cite nouvelle; deja la ville de Launceston, 
qui complait si peu de.jours, etait menacee 
d’une decadence prochaine, par la fondation 
de Georges-Town, sur un point plus favora- 
blement situe. La seconde colonie des terres 
australes se signalait par des progres plus ra- 
pides peut-etre encore que ceux de la Nou- 
velle-Galles du sud. Une experience de plu- 
sieurs annees avait constate tous les avanta«esO
du climat le plus convenable aux Europeens, 
que l’on eut decouvert jusqu’alors sur la sur- 
face du globe. Une tcmpe'rature egalement
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etrangere aux exces de la froidure et de la cha- 
leu r, exempte de ces variations subites trop 
communes a Sydney, semblait appeler surtout. 
les Anglais a former des etablissemens. Telle 
etait la fertilite' de cette terre que, des 1816, 
les seuls domaines du colonel Geils produi- 
sirent plus de grains qu’il n ’en fallałt au gou- 
vernement pendant une annee entiere pour 
la consommation des officiers, des soldats et 
des colons auxquels il distribuait des xivres. 
Le coramerce d2exportation allait ouvrir a la 
colonie une nouvelle source de richesses; deja 
des relations s’entamaient avec 1’Ile-de-France, 
qui commenęait a tirer des bestiaux d’Hobart- 
Town. Des grains etaient expedie's pour le 
Bresil et le cap de Bonne-Esperance, tandis 
que 1’amelioration ex<raordinaire des laines, 
inferieures cependant encore a celles de la 
Nouvelle-Galles, promettaitdesbenefices non 
moins certains.

Mais toutes ces causes de prospe'rite' dispa- 
raissent devant un horrible fleau, qui chaque 
anne'e menaęait de plus en plus l’existence de 
la colonie. La terre de Van-Diemen e'tait tou- 
jours infestee par les plus audacieux brigan- 
dages. Dans les premiers temps, Sydney avait 
verse sur ces plages inhabite'es 1’ecume de sa
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population. L’insuffisance de la force armee et 
des moyens de repression, la certitude de ne 
point se perdre dans des forets sans bornes, 
et de trouver toujours sans travail des res- 
sources assurees, de perfides intelligences, 
une longue impunite surtout avaient accru le 
nombre et la temerite des Bush-Rangers. Le 
m eurtre , 1’incendie, le pillage remplissent 
pour cette e'po<jue les annales de la colonie. 
Les plus riches planteurs se re'fugiaient dans 
les villes; chaque jour les bruits les plus si- 
nistres venaient redoubler la terreur pu- 
blique.

Les brigands s’etaient divise's en petites 
bandes, conduites presque toutes par des de- 
serteurs; l’une d’elles marchait sous les ordres 
d’un homme librę. Semblables a plus d’un titre 
aux bandits de la Corse, les Bush-Rangers 
faisaient une guerre a mort aux detachemens 
envoyes a leur poursuite. Partout on ne s’en- 
tretenaitquede troupeaux enleve's, de femmes 
entrainees dans les montagnes, et des e'pou- 
vantables mysteres de la Plaine des M eur- 
triers. MichaelHowe, Geary, Mac-Caig, Jones, 
W ats, le Franęais Brune, heros promis aux 
romanciers a venir, ne seffaceront jamais de 
la memoire des colons.
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Tant d’exces devaient mettre un terme a
1’impunite ; le lieutenant -  gouverneur pro- 
clama la loi martiale, tous les planteurs se 
reun iren t, a sa voix, aux detacliemens du 46me 
regiment, e t, voulant payer a la fois de leurs 
fortunes et de leurs personnes, remplirent 
aussitót une souscription pour mettre a prix 
les tetes des brigands les plus redoutes. Les 
Bush-Rangers, pour repondre a ces prepa- 
ratifs, s’em parerent, a Georges-Town, des 
chaloupes du gouvernement, et entrainerent 
plusieurs ouvriers dans leur revolte. Mais un 
brandon de discorde avait ete lance parmi 
eux. La defiance, la desunion, des complots 
re'ciproques, des trahisons, et surtout le sort 
des combats, detruisirent en quelques mois 
ces bandes redoutees. Les uns accepterentune 
am nistie, les autres furent faits prisonniers et 
envoye's a Sydney, ou pendus avec des chaines. 
Quelques-uns furent tue's dans diverses ren- 
contres, et la tranquillite publique parut se 
retablir. Mais le germe des de'sordres n’avait 
pas e'te de'truit. Plusieurs bandits amnistie's 
reprirent bientót leurs habitudes licencieuses 
et vagabondes; jamais, depuis ce temps, la 
terre de Van-Diemen ne s’est vue complete- 
m enta  1’abri des attaques des Bush-Rangers,
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quoique leur nombre ait ete souvent reduit, 
et que les moyens de repression soient deve- 
nus plus efficaces.

Les peuplades indigenes, plus inlelligentes 
et plus belliqueuses que celles de la Nouvelle- 
Hollande, semontraient chaque annee moins 
hostiles pour les colons, et ne prirent alors 
aucune part aux de'predations des Bush-Ran- 
gers; ces brigands les avaient nieme detache's 
d’eux, en entrainant quelques femmes dans 
leurs repaires. Les enfans nes de ces unions 
furent impitoyablement mis a mort par les 
naturels.

Le retour de 1’ordre permettait enfin de s’oc- 
cuper aussi a Hobart-Town de ces ameliora- 
tions que Macquarie introduisait avec tant 
d’ardeur et de rapidite' dans la metropole des 
terresaustrales. Chaquenavire arrivant de Syd­
ney dans le Derwent annonęait de nouveaux 
progres et des institutions nouvelles a imiter.

La maison destinee a leducation des or- 
phelins des deux sexes recevait a la fois un 
developpement plus vaste et des reglemens 
meilleurs. Entierement eleves aux frais de 
la colonie, aucun de ces malheureux enfans 
netait livre a lui-m enie sans avoir reeu le 
bienfait de leducation prim aire, et appris un
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art mecanique. Une nouvelle ecole s’ouvrait a 
Param atta, pour la civilisation des jeunes in- 
digenes;et, dansun eoncours scolastique, l’on 
vit bientót un prix decerne a un orphelin d’une 
tribu voisine des premiers etablissemens.

Une societe biblique s’etait formee dans la 
Nouvelle-Galles pour entretenir des corres- 
pondances avec les societes de la Grande-Bre- 
tagne, et repandre gratuitement ou a bas prix 
les saintes Ecritures parmi les colons. De nom- 
breux volumes furent publies a ses frais, et 
loin d’attendre des secours de la mere-patrie, 
elle se vit, des les premiers temps, assez r i-  
che pour disposer, en faveur des societe's me- 
res, d’un excedant de recette, tandis que des 
ecoles du dimanche, ou des personnes de tout 
age devaient lirę la Bibie en commun, s’ou- 
vraient par souscription a Sydney et a Para­
matta.

Jusqu’alors, aucune regle formelle n ’avait 
preside aux conyentions entre les planteurs 
et les coiwicts soumis a leur direction. Mac- 
quarie fixa dix livres sterlings pour le salaire 
annuel d’un homme, et sept pour celui d’une 
femme, non compris les frais de nourriture 
et d’entretien. Cette mesure facilita les rap- 
ports des maitres et des ouvriers, sans appor-
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ter ordre cependant dune maniere complete 
aux transactions particulieres.

Laccroissement du numeraire , introduit 
par le progres des relations commerciałes et 
les soins du gouverneur, ne repondait pas 
encore a tous les besoins de la colonie. Des 
plaintes se perpetuaient sur la trop grandę 
facilite de mettre des billets en circulation, 
meme pour les sorames les plus modiques ( i) ,  
et le peu de solvabilite de la plupart des en- 
dosseurs amenait de continuelles contestations 
judieiaires. Aplusieurs reprises, des tentatives 
avaient ete faites par les divers gouverneurs 
pour reme'dier a ces abus. La cre'ation d’une 
banque au Capital de vingt mille livres ster- 
lings fit disparaitre, comme par enchantement, 
les abus et les plaintes. La societe, formee sous 
le nom de President et Compag-nie de la Ban- 
que de la Nouvelle-Galles du Sud, fut etablie 
dapres les principes qui dirigent les banques 
ecossaises, et administree par un president 
et six directeurs elus annuellement par la 
majorite des actionnaires dans une assemblee 
generale. Chaque action devait etre de cent 
livres sterlings. Une charte, scelle'e du grand

(t)  On voyait en circulation jusqu’a des billets de six 
pences.
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sceau de la colonie, garantit aux souscripteurs 
que dans aucun cas leur responsabilite ne 
pourrait s’e'tendre au-dela de leurs mises de 
fonds. Cette banque devait escompter les ef- 
fets & courte echeance, et faire des avances 
sur hypotheques au taux de dix pour cent. 
En peu de jours, le fonds social s’elevait a 
12,600 livres sterlings. La societe mit aussitót 
en circulation des billets de deux shellings et 
dem i, cinq et dix shellings, une et cinq li-  
vres sterlings. Combien de cites florissantes 
de 1’ancien monde ont attendu pendant des 
siecles entiers une semblable institution! Une 
socie'te rivale ne tarda pas a s’etablir sous le 
nom de Banque Australienne, et cette con- 
currence redoubla encore l’activite des trans- 
actions commerciales.

Deja le port de Sydney s’ouvrait a des na- 
tions maritimes qui n’avaient pas encore pris 
rang parmi les puissances navales. La rade 
du port Jackson voyait construire dans les 
chantiers du gouvernement une goelette des- 
tinee, par le prince Regent, au roi des ileś 
Sandwich, et ces travaux avaient pour te- 
moins des insulaires d’Otahiti et de la Nou- 
velle-Zelande, embarques comme matelots 
auxiliaires sur des nayires du commerce. Ces
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hommes, sortis des deux races les plus oppo- 
sees d’un monde nouveau, venaient a la fois 
demander des exemples de civilisation a un 
peuple de bannis, et retournaient dans leurs 
ileś emerveille's du bon ordre et des arts d’une 
cite qu’on n’appelait alors en Europę que la 
ville du crime. Tandis que l’on declamait au 
parlement contrę 1’etat pre'caire de la colo­
nie et les vices du systeme de transportation, 
les habitans de Sydney, tranquilles sur leur 
avenir, introduisaient a cette extremite du 
monde 1’usage national des courses de che- 
vaux avec toute la solennite' de la vieille An- 
gleterre.

Une amelioration bien plus reelle m eri- 
tait alors au gouverneur la reconnaissance pu- 
blique. II venait d’obtenir du gouvernement 
le passage gratuit sur les navires fretes par 
1’E ta t, des femmes et des enfans des corwicts 
e'mancipes reconnus capables, par leur travail 
et leur conduite, de remplir dignement les 
devoirs de chefs de familie. C’etait a la fois 
retenir dans la colonie beaucoup d’hommes 
laborieux que des causes trop le'gitimes rap- 
pelaient en Europę, et augmenter au grand 
avantage des moeurs la population librę et le 
nombre des femmes.

597
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CHAPITRE XXVI.

1818-1819-1820. — Voyage d’Oxley au-dela desMontagnes-Bleues.
— Reconnaissance des cótes nord et nord-ouest par Phillip 
Parker King. — Boongaree. — Tableau de 1’Australie en 1818.
— Etat sanitaire. — Progres agricoles. — Multiplication des 
troupeaux. — Armateurs. — Caisse d’epargnes. — Banque. — 
Taxes regularisees. — Tnstruction publique. — Discussions en 
Angleterre sur les colonies penales. — Romilly, Abercombrie, 
Wilberforce. — Denonciations contrę Macquarie. — Motion du 
depute' Bennet. — Envoi du commissaire Bigge. — Caracteres 
de son enquete. — M. Forbes. — Redfern. — Emancipes. — 
Vo age de Macquarie a la terre de Van-Diemcn. — Hobart- 
Town. — Tableau de la colonie. — Fondation de quatre villes.
— Port Macquarie. — Suitę des voyages de King. — Bundell. — 
Semis et plantations sur les plages descrtes. — Depart de Mac- 
quarie.

A u milieudes innombrables details d’une ad- 
ministration. aussi etendue, l’exploration du 
vaste territoire decouvert au-dela des Mon- 
tagnes-Bleues n’avait point ete negligee. Deja 
quelques colons allaient former des etablisse- 
mens aupres deBathurst, et, selon des ordres 
adresses par 1’amiraute, une expedition con- 
duite par 1’inspecteur-general Oxley penetrait 
dans 1’inl.erieur des te rres , avec des provi-
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sions pour cinq mois. Dans le nombre des ex- 
plorateurs on distinguait particulierement le 
sous-ingenieur W . Ewans, qui tenait le pre­
mier rang apres Oxley; Allan Cunningham , 
botaniste, envoye a la Nouvelle-Galles par 
1’administration du jardin royal de Kew, pour 
recueillir des plantes et des semences; le m i- 
neralogiste William Parr, et Charles Fraser, 
botaniste de la colonie. Cette exploration avait 
pour but principal de determiner le cours, ou 
au moins la direction du Lachlan, et de re- 
connaitre s il se jetait dans un lac ou dans la 
mer. Si le Lachlan etait un fleuve, l’expedi- 
tion devait constater le lieu pre'cis de son em- 
bouchure et l’etat du port qu’elle pouvait of- 
frir. Un grand nombre d’observations sur la 
naturę du sol, ses productions, les peuplades 
qui 1’habitaient, les ressources promises aux 
etablissemensfuturs, devaientajouterungrand 
interet aux resultats de cette mission, qui 
fut remplie avec autant de soin que de ta­
lent. Oxley reconnut le cours du Lachlan, et 
rencontra sur son chemin des rivieres et des 
torrens, sans decouvrir ce lleuve navigable 
jusqua une grandę distance dans lin terieur 
des terres, dont l’existence trop próbiematique 
etait 1’objet des voeux et de 1’attente de la co-
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łonie. Une proclamation du gouverneur an- 
nonęa a tous ses adminisfcres łe succes de l’ex- 
ploration d’Oxley. Cette course se combinait 
avec une expedition navale chargee de recon- 
naitre , sur les cótes nord et nord-ouest, les 
embouchures des fleuyes. Cette importante 
mission e'tait confie'e a un savant officier de la 
m arinę, le lieutenant Phillip Parker K ing, 
fils du troisieme gouverneur de la Nouvelle- 
Galles, choisi par les lords commissaires de 
1’amiraute. Le gouvernement anglais attachait 
une grandę importance a ce voyage de decou- 
vertes; lord Bathurst avait donnę' lui - meme 
les instructions les plus detaillees; King etait 
arrive' dEurope avec tous les instrumens ne- 
cessaires, et le gouverneur avait reęu l’ordre 
de mettre a sa disposition des vivres, des ma- 
telots, et le navire qu’il jugerait le plus propre 
a son exploration.

King n ’eut point a surmonter les obstacles 
que la plupart des decouvreurs ont presque 
toujours eprouves de la part des autorites co- 
loniales. Macquarie 1’aida loyalement de tous 
ses moyens. Deux navires seulement etaient 
alors mouille's dans la rade; lu n  en m au- 
vais etat, 1’autre tirant trop deau pour un 
semblable voyage. King hesitait entre deux
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mauvais choix, lorsque le cutter la Syrene 
(the M ermaid}, construit en bois de teak, 
arriva de l’Inde, Macquarie 1’acheta deux 
mille livres sterlings, et le mit aussitót a la 
disposition du savant navigateur. Des provi- 
sions furent embarquees pour neuf mois, de 
l’eau pour douze semaines, et le 22 decem- 
bre 1817 le cutter s’eloigna du port Jackson. 
Un savant botaniste accompagnait le lieu- 
tenant King; l’equipage se composait de deux 
pilotins, douze matelots et deux mousses. Le 
chef de la tribu de Broken-Bay, Boongaree, 
qui avait deja nayigue' avec Flinders, vou- 
lut se joindre aussi a cette nouyelle expedi- 
tion scientifique.

La liberte la plus complete avait ete laissee 
a King pour les details de son yoyage. L’ami- 
raute s’etait bornee a des conseils dont mille 
circonstances pouvaient ne pas permettre l’ob- 
servation; il devait seulement explorer les 
cótes mai connues de la Nouvelle-Galles, entre 
la baie d’Arnheim et le cap nord-ouest, et se 
livrer a un examen minutieux de tous les de- 
troits, de toutes les baies, de toutes les em- 
bouchures de lleuves et de ruisseaux; soit en 
partant, soit au retour, il lui etait recom- 
mande de yisiter avec soin toute la partie

4 o r
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de la cóte qui separe les caps Leeuwin et 
Gosselin, de la carte de M. de Freycinet, les 
navigateurs franęais ne l’ayant aperęue qu a 
une grandę distance. King choisit la route du 
detroit de Bass pour gagner le cap nord-ouest.

Cette premiere navigation dura sept mois; 
toute la cóte fut reconnue avec soin jusqua 
l’ile de Puch. King visita ensuite une partie 
de la cóte nord , se vit attaque' par les natu- 
rels a Knockers-Bay, et relacha a Timor, d’ou 
il revint a la cóte nord-ouest pour explorer les 
ileś Montebello etB arren; il opera enfin, par 
le detroit de Bass, son retour a Sydney, ou la 
re'daction des cartes et les embarras de 1’arme- 
ment le retinrent jusqu’au 24 de'cembre 1818.

King ne pouvait contempler avec indiffe- 
rence la prosperitę si rapidement croissante 
d’une colonie a laquelle se rattachait deja le 
nom de son p e re , et dont sa renommee allait 
aussi devenir inseparable. En neuf ans la po- 
pulation etait doublee. L’Australie comptait 
environ trente-six mille (1) habitans de race

(1) Un recensement fait peu apres, en 1821, presente 
le resultat suivant: emigres volontaires et cowicts eman- 
cipes, douze mille six cent huit łiommes et trois mille 
quatre cent vingt-deux femines ; cowicts des deux sexes, 
treize mille huit cent quatorze; enfans, sept mille deux
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europeenne, et quoique le nombre des femmes 
ne fut que dans la proportion d’un cinquieme 
a celui des hommes, deja l’on comptait dans 
cette population pres de sept mille enfans. 
On ne connaissait encore sous ce climat salubre 
aucune maladie reellement ende'mique; une 
seule annee l’on vit des fievr?s regner a la fois 
a la Nouvelle-Galles et dans toutes les ileś de 
1’Ocean Pacifique du sud; mais cet exemple 
unique, dont les causes ne furent pas bien 
determinees, n etait point de naturę a inspi- 
rer des craintes serieuses. Le climat de la Nou- 
velle-Galles favorisait singulierement la mul- 
tiplication des animaux domestiques. Les trou- 
peaux de betes a laine (i ) surtout, sous ce ciel 
etranger jusqu’alors aux epizooties, s’augmen-

* •
cent vingt-quatre. Total, trentc-sept mille soixante- 
huit.

( i )  Cunningham rapporte que de i8i3 a 1821 le nom- 
bre des moutons s’etait eleve de six mille cinq cent qua- 
lorze a cent dix-neuf mille sept cent soixante-dix-sept; 
mais il convient lui-meme du peu d’authenticite des de- 
nombremens. II y a d’ailleurs dans ce calcul une erreur 
evidente de chiffres. Wentwortli compte pour i8i3 
soixante-cinq mille cent vingt-une betes a laine, et ce 
calcul se trouve a peu pres d’accord avec les notes ine- 
dites d’un voyageur francais.

4 o 5
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taicnt de la maniere la plus etonnante. Le nom- 
bre des betes a cornessaccroissait proportion- 
nellement, et deja 1’agriculture et meme le 
luxe employaient plus de quatre mille che- 
vaux. Un etalon arabe et deux etalons anglais 
produisaient chacun un revenu annuel d’eri- 
viron six cents livres sterlings. Les lleuves se 
debordaient quelqufefois encore, mais, grace 
a l ’experience , cet evenement ne devenait 
plus un desastre public. Les champs que l’im - 
prudence des preiniers planteurs avait defri- 
che's sur les rives de 1’Hawkesbury et du Ne- 
pean setaient changes en fecondes prairies, 
et les exploitations agricoles avaient ete gene'- 
ralement reculees hors de 1’atteinte des inon- 
dations.

Lą situation financiere et commerciale de 
la colonie offrait un tableau satisfaisant. Les 
armateurs du port Jackson avaient alors trois 
navires sur la route de 1’Angleterre et sept 
sur celle de la Chine et de 1’Inde, sans comp- 
ter le commerce etranger entretenu avec le 
cap de Bonne-Esperance, l ’Ile de France et 
Otahiti. Une caisse depargnes venait detre  
ouverte a tous les depóts au-dessus de deux 
shellings six deniers, qui commencaient a 
porter un interet de sept et demi pour cent,
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des que leur masse reunie formait un Capital 
d’une livre sterling au moins. Cette institu- 
tion de Macquarie, mał appreciee dabord , ne 
tarda pas a se populariser. La banque offrait a 
ses actionnaires des dividendes de douze pour 
cent, et tel etait deja le credit de cet etablis- 
sem ent, que la fuite du caissier avec tous les 
fonds confies a sa gardę n’interrompit pas un 
seuljour la circulation des billets. Le systeme 
financier de la colonie, long-temps entrave 
par les inconveniens inseparables d’un etat 
provisoire, reęut enfin, vers cette epoque, une 
sanction legale. Un acte du parlement regu- 
larisa toutes les taxes imposees jusqu’alors par 
1’administration, les maintint jusqu’a nouvel 
ordre, et donna un bill d’indemnite aux gou- 
verneurs qui s’etoient succedes et a tous leurs 
agens. La ferme des droits de marche pour 
Sydney rapportait deja un revenu annuel de 
plus de six cents livres sterlings.

Les soins du gouverneur s’appliquaient sur- 
tout a la propagation de l’instruction pri- 
m aire, la plus surę garantie de l’avenir. Un 
huitieme du revenu public etait alors consa- 
cre a cet emploi de necessite' prem iere, et 
encore clierchait-on a entrer dans une voie 
plus large. Macquarie fonda, en 1820, une
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ecole de plus, honoree du nom du roi Georges, 
et destinee a recevoir cinq cents enfans. Cc 
systeme d’education publique etait dispen- 
dieux sans doute, mais nullement a charge a 
la m ere-patrie; et la depense ne pouyait ba- 
lancer l’avantage de soustraire de bonne heure 
a 1’influence de mauvais exemples bien trop a 
craindre une generation qui faisait tout l’es- 
poir de la soeiete.

Mais, tandis qu’a la Nouvelle-Galles du sud 
le systeme des colonies penales etait juge sans 
appel en presence du succes, il etait remis 
en question dans le parlement britannique. 
Des 1’annee 1810, sir Samuel Romilly, appuye 
de l’eloquence des Abercombrie et des W il- 
berforce, avait denonce a la chambre des 
communes les deplorables resultats et 1’ineffi- 
cacite' de la transportation. Depuis cette mo- 
t io n , souvent reproduite dans les feuilles 
publiques par les partisans du systeme pe'ni- 
tentiaire, tant de griefs avaient ete' amoncele's 
contrę les colonies penales par les orateurs et 
les publicistes, qua peine trouvaient-elles, a 
de longs intervalles, dans le parlement et 
dans les journaux, quelques defenseurs tim i- 
des. Mais toutes ces plaintes systematiques, 
fondees sur lenorm ite des depenses premie-
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res (i), les frais de transport, les abus commis 
par quelques armateurs, la de'moralisation des 
condamne's et la re'volte de 1808, n’etaient pas 
de naturę a menacer l’existence de la colonie, 
łorsque des planteurs, oubliant la cause com- 
mune, vinrent donner un nouveau credit a ces 
griefs rebattus. Le gou verneur Macquarie, m al- 
gre la circonspection de sa conduite, n ’avaitpu

(1) Le calcul suivant, dont nous ne garantissons pas 
la complete exactitude, mais qui nous parait tres-voisin 
de la verite, et qui d’ailleurs n’a pas ete conteste, est 
bien fait pour repondre a cette inculpation etrange.

Depense totale de la colonie de 1788 a 1821, pour 
lous les frais de transport, d’entretien, de gardę, etc. etc. 
sans aucune exception, 5,3oi,o23 liv. sterl. 16 shellings 
6 deniers; tandis que, d’apres l’evaluation la plus mo- 
deree, les trente-trois nnlle cent cinquante deportes qui 
avaient occasionne cette depense, n’auraient pas coute, 
dans lesprisonsde 1’Angleterre, moins de 16,309,861 liv. 
sterlings : difference en faveur des colonies penales,
11,008,838 liv. sterlings. Sans admettre ni contester ces 
calculs, M. Charles Lucas (pag. 333),convientde l’eco- 
nomie du systeme, et reconnait que les charges sont 
devenues de plus en plus faibles.

II faut faire entrer aussi en ligne de cornpte que le 
trayail des condamnes retenus en Angleterre aurait ete 
en concurrence avec celui des artisans, et que la colo­
nie consomme annuellement pour plus de 4oo,ooo liv. 
sterlings de produits des manufactures anglaiscs.
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eviter de froisser quelquefois des interets et 
des amours-propres. Des officiers s’etaient vus 
contraries par lui dans leurs pre'tentions a de 
vastes concessions. Long-temps le monopole 
du commerce d’importation etait reste entre 
les mains de quelques tyrans de comptoir, 
qui faisaient la loł aux consommateurs et aux 
revendeurs. Macquarie avait apporte remede 
a cet abus, en fermant les yeux, malgre' la se- 
verite des reglemens, sur 1’introduction de di- 
verses marchandises par les navires de trans­
port, et l’on conęoit sans peine combien son 
indulgence avait paru coupable au patriotisme 
des trafiquans dont elle restreignait les enor- 
mes benefices. Le grief le plus hautement ex- 
prime insistait surtout sur 1’accroissement de la 
depense dans les dernieres annees. Un rigou- 
reux esprit de justice aurait sans doute tenu 
compte de 1’augmentation du nombre des con- 
victS; des lois restrictives qui entravaient le 
developpement de la colonie, de 1’enormite 
des droits imposes sur le commerce d’expor- 
tation, des priyileges peut-etre abusifs de la 
Compagnie des Indes; il eut fallu aussi faire 
entrer dans la balance les depenses reelle- 
ment productives. On aima mieux ne con- 
siderer que le chiffre abstrait des compZes
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rendus; car il existait un grief moins officiel- 
lement avoue, mais bien plus puissant: on 
reprochait surtout au gouverneur daccueillir 
les familles des emancipes et celles des emi- 
gres avec une egalite' complete d’egards et de 
courtoisie; comme si 1’institution meme de 
la colonie ne lui avait pas fait de cette con- 
duite un devoir imperieux. II avait, il est vrai, 
pousse un peu loin 1’application d’un principe 
juste en lui-meme. Fermer sa maison a qui- 
conque ne suivrait pas son exemple, etait 
un acte d’impolitique intole'rance dans un 
system e de tolerance absolue; c’e'tait ouvrir 
un pre'texte a des cris a 1’oppression et a la 
proscription. Pour ne negliger aucun sujet 
de plainte, on accusait aussi le gouverneur de 
multiplier les edifices publics, e t, faute de 
pouvoir en contester 1’utilite , on s’egayait sur 
le style gothique de leur construction.

Tous ces griefs furent reproduits dans des 
petitions au bureau des colonies et a la cham- 
bre des communes, ou le depute Henri Grey 
Bennet, soutenu par M. Brougham, inculpa 
avec violence tous les actes de 1’administration 
du gouverneur Macquarie. Non content de 
cette attaque, M. Bennet developpa, dans un 
pamphlet adresse au vicomte Sidmouth, toutes
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les accusations presentees dans sa motion par- 
lementaire. Les feuilles publiques s’empare- 
rent aussitót de cette discussion, et re'pan- 
dirent dans toute 1’Europe les notions les plus 
inexactes sur l’e'tat de la Nouvelle-Galles. 
C’est encore aujourd’hui dans les declamations 
de cette epoque que les adversaires du sys- 
teme des colonies penales vont chercher leurs 
argumens les plus irresistibles, sans consi- 
derer les ameliorations posterieures, comme 
sans prendre connaissance des re'ponses des 
Australiens.

Le gouverneur Macquarie fut a peine de- 
fendu dans ces debats. Sans doute le ministere 
aurait pu presenter a la chambre des com- 
munes des documens decisifs sur l’etat de la 
Nouvelle-Galles; mais, soit, comme on le 
crut gene'ralement a Sydney, qu’il jugeat de- 
voir, dans un interet politique, laisser sus- 
pendre quelque temps de trop rapides pro­
gres, soit plutót qu’il saisit cette occasion de 
detourner 1’attention publique de quelque 
objet plus pressant, et de donner une satisfac- 
tion apparente a la chambre des communes, 
une enquete fut ordonnee presque sans op- 
position. Le choix du commissaire envoye a 
la Nouvelle- Galles fut lui-m em e une eon-
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cession faite a 1’opposition. II est difficile de 
s’expliquer autrement comment on put de­
signer M. Bigge, parent de M. Bennet.

Ici l’on doit signaler encore un exemple 
frappant d’incertitude historique. Dix ans a 
peine se sont ecoules depuis cette enquete; 
toutes les pieces du proces sont sous nos yeux; 
nous avons pu consulter des temoins de'sinte- 
resses, et cependant un grand nombre de faits 
restent douteux; tant un esprit d irritation a 
preside' aux attaques et aux repliques! Mais 
il faut bien reconnaitre que 1’im partialite, 
devoir rigoureux d’un commissaire, manque 
absolument a l’enquete de M. Bigge. Choisi 
par 1’influence de son parent pour reunir 
des preuves a 1’appui d’une accusation, il a 
depasse' les esperances de ses commettans. 
Toujours avocat, jamais rapporteur, il insiste 
minutieusement sur les details les plus fri- 
voles, sur les aperęus les plus superficiels. Les 
partisans du gouverneur, et l’on doit compter 
parmi eux l’elite de la colonie, reprochent a 
M. Bigge la puerilite de ses interrogations, 
et son opiniatrete a ne s’entourer que des 
hommes les plus frondeurs. Seuls il les admit 
dans sa confiance; seuls il leur ouvrit un librę 
acces aupres de sa personne : envoye pour
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calmer les passions, il łes excita au plus haut 
degre. Sa presence multiplia les pamphlets et 
amena la dissolution de la societe philoso- 
phique de 1’Australie : sa mission officielle se 
renfermait dans toutes les questions d’utilite 
publique; il 1’oublia jusqu’a descendre aux 
tracasseries locales les moins dignes d a tten - 
tion, et a des details d’interieur qu’un simple 
agent de police aurait dedaignes. II ne crai- 
gnit pas de faire plus d’une fois, de circon- 
stances particulieres a desindividus, des char- 
ges contrę des classes entieres. Son enquete 
devint un veritable libelle diffamatoire: aussi 
sa conduite, contraire a 1’esprit et me me a la 
lettre de ses instructions, fut-elle severement 
critiquee par M. Forbes a la chambre des 
communes.

Mais un grand triomphe fut obtenu par 
les rigoristes de FAustralie. Les emancipes 
voyaient avec joie au nombre des magistrats 
un ancien coiwict, M. Redfern, condamne a 
mort pour delit politique. De longs services 
rendus par cet habile chirurgien avaient de- 
termine une distinction qui satisfaisait une 
classe nombreuse, et consacrait a la fois le 
principe de 1’oubli promis aux deportes. Les 
emancipes forrnaient alors la partie la plus



nombreuse et la plus opulente ( i ) ,  sinon la 
plus eclairee de la colonie. II e’tait important 
de leur accorder quelques faveurs; car bien- 
tót ils allaient revendiquer des droits. Deja 
ils comptaient avec leurs adversaires; leur 
aristocratie metallique commenęait a ele- 
ver des pretentions qu’une injustice devait 
rendre plus exigeantes encore; et le renvoi 
de M. Redfern reveilla des discordes in te- 
rieures qu’il etait si necessaire d’assoupir; 
mais la colonie fut conservee : il est meme

de l’angletebre. Ą l 5

( i )  Voici, d’apres W entworth, un parallele des ri- 
chesses de l’une et de 1’autre classe pour 1820. W ent­
worth , au reste, n’apporte pas dans cette controverse 
toute 1’impartialite desirable; mais rien ne nous fait 
douter de l’exactitude de ses calculs.

Nombrc de colons.............
Enfans.................................
Acres de terre en culture.
----------------- en patures.
Maisons de ville................
Tetes de betail..................
Moutons.............................
C hcvaux..............................
Porcs...................................
Batimens de commerce. .

Capital engage dans le 
rommerc.........................

Y aleur totalc des produits.
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permis de croire que nul n’avait serieusement 
songe a la detruire.

Ces manoeuvres et ces mesures avaient tel- 
lement change la position du gouverneur en- 
vers ses administres, que chacun comprit fa- 
cilement qu’il ne pouvait tarder long-temps a 
porter lui-meme a Londres des de'tails exacts 
sur l’e'tat de la colonie. Cependant, avant de 
revoir 1’Europę, il voulut, le premier de tous 
les gouverneurs, visiter les etablissemens de 
la terre Van-Diemen, qui devaient tant a son 
administration.

Apres une traversee de onze jours, le gou- 
verneur vint de'barquer dans lu n  des mouil- 
lages les plus surs de tout le globe, et se vit 
reęu dans une ville qui comptait deja deux 
mille sept cents habitans et quatre cent yingt 
et une maisons re'gulierement construites, 
quelquefois meme ele'gantes. Ilobart-Town 
offrit a ses regards tous les edifices publics 
necessaires a la capitale d’une ile importante, 
un tempie, un hópital, un hotel du gouyer- 
nement, des quais, des casernes et une prison; 
trois lignes de routes principales etaient tra- 
cees dans diyerses directions. La population 
de 1’ile, presque doublee en deux annees, s e- 
levait a plus de six mille ames, non compris
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les employes civils et militaires; et tout con- 
courait a attirer de nouveaux habitans sous 
ce climat si favorable aux Europeens. Cetait 
1’Angleterre avec un plus beau ciel, des h i- 
vers moins rigoureux, des printemps et des 
automnes moins humides; c’etait la Nouvelle- 
Galles, avec une temperaturę un peu plus 
apre dans la saison froide, mais sans seche- 
resses et sans inondations. Sur cette terre fe- 
conde, la multiplication des troupeaux etait 
devenue presque innombrable, quoique le 
manque de chevaux se fit encore sentir sur 
quelques points, et que , pour les diverses es- 
peces d’animaux'domestiques, le choix des 
races premieres laissat beaucoup a desirer. 
Deja plus de dix mille acres d’un terrain aussi 
fertile que les bords de l’Hawkesbury avaient 
ete defriches. La terre de Van-Diem en ne 
produisait point, comme la Nouvelle-Galles, 
tous les fruits des contrees meridionales de 
1’Europe; mais sa temperaturę lui donnait en­
core d’immenses avantages sur le climat de 
1’Angleterre, tandis que son analogie plus 
marquee avec le sol natal attirait sur elle la 
preference des emigres. Telle etait, dans les 
environs d’Hobart-Town, la clemence des hi- 
vers, que les paturages n’e'taient pas un seul

4 i 5
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instant abandonnes, et que nul colon ne pre- 
parait des approvisionnemens a ses troupeaux 
pour la saison la plus rigoureuse. Des marckes 
abondamment pourvus, 1’ecoulement d’une 
partie des re'coltes dans la Nouvelle-Galles 
pour une valeur de plus de trente mille livres 
sterłings, de nombreux etablissemens indus- 
triels pour toutes les necessite's de la v ie (i), 
et la faculte accordee aux colons de concourir 
tous, en proportion de leurs proprie'te's, a la 
fourniture des magasins publics; toutes ces 
circonstances et une administration sagę ga- 
rantissaient la prosperitę de la seconde colo­
nie des terres australes.Quelques abus setaient 
introduits a Hobart-Town, comme a Sydney, 
par la circulation trop facile des billets a or- 
dre ; mais 1’usage des echanges en naturę 
avait pris plus de credit a la terre de Van- 
Diemen, et il ne seta it nieme e'tabli aucun 
agiotage sur le petit nombre de dollars repan- 
dus parmi les planteurs. Les billets de banque 
de la Nouvelle-Galles etaient generalement 
acceptes, et 1 emission de quelques faux billets

( i )  Hobart-Town possedait deja des brasseries, des 
tanneries, des fabricjues de draps communs, de cha- 
peaux , dc poterie, de chandelles et de savon.
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allait entrainer des debats judiciaires. Quel- 
ques griefs avaient pour cause l’inegale repar- 
tition des cotwicts : on se plaignait aussi de 
l’excessive elevation du prix de la main-d’oeu~ 
vre et de 1’insuffisance de la legislation. La 
necessite daller chercher des juges a Sydney 
en matiere criminelle portait tx'op souvent 
les colons a calculer que les frais de voyage et 
le temps perdu rendraient une justice dou- 
teuse plus prejudiciable encore que le delit 
dont on ne'gligeait la repression. Le gouver- 
neur examina murement ces plaintes, et IIo- 
bart-T ow n put esperer que son retour en 
Europę et ses rapports a 1’amiraute am ene- 
raient bientót d’importantes ameliorations 
dans le regime interieur de la colonie.

Macquarie ne se borna p o in t, dans son 
voyage, a l’examen des objets de detail. II 
savait bien que, malgre les plaintes dont le 
parlement avait re te n ti, ł’avenir des colo- 
nies penales etait assure; et, non content de 
reunir des preuves pour la de'fense de son 
administration, si injustement attaquee, il 
traęa au lieutenant-gouverneur des plans 
positifs pour une extension prochaine. La 
position de quatre villes nouvelles fut alors 
de'termine'e, et le gouverneur revint a la

4 1 7
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Nouvelle-Galles pour preparer son depart.
La fondation d’un depót penal pour les depor- 

tes reconnus incorrigibles fut l’un des derniers 
actes dune administration pleine de sagesse. 
Le point de la cóte ou venait se jeter la r i-  
viere dHastings, a cent quarante milles au 
nord-est de New-Castle, fut choisi sur la re- 
commandation d’Oxley, son de'couvreur, et 
explore de nouveau par Oxley lui-m em e, et 
a deux reprises differentes par le lieutenant 
King. Cet e'tablissement ne dut dabord rece- 
yoir aucun colon librę; mais tout annonęait 
qu’il ne tarderait pas a acquerir de 1’impor- 
tance. II reęut le nom de PortMacquarie. Ja- 
mais hommage n’avait ete mieux merite.

La suitę des voyages de King appartient a 
cette epoque. Commences sous 1’administra- 
tion du gouverneur Macquarie, et dapres ses 
indications, favorisespar lui danstoute leten- 
due de ses pouvoirs, ils se sont termines trop 
peu de temps apres son depart de Sydney, pour 
ne pas etre entierement compris dans 1’bis- 
toire de son gouvernement.

Quelques decouyertes signalerent le se- 
cond voyage, commence par l’exploration de 
la cóte Est. Parvenu au cap York, King tra - 
versa le de'troit de Torres par la route de
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V Bwestigator, et vint reprendre son explora- 
tion au cap Arnheim, a la pointę ouest du 
golfe de Carpentarie. Dans cette seconde par­
tie du voyage, termine par une relache a 
Coupang, ses plus importantes decouvertes 
furent celles de la riviere de Liverpool et du 
golfe de Cambridge.

Des re'parations indispensables le retinrent 
cinq mois au port Jackson, qu’il quitta le 
12 juin 1820, accompagne du chirurgien Hun­
ter et dubotanisteCunningham. Leurs travaux 
ne commencerent d’une manierese'rieuse qu’a 
l’ile Cassini. King explora soigneusement toute 
la cóte dans ses moindres details, jusqua la 
riviere du Prince-Re'gent, d’ou il revint au 
port Jackson par le detroit de Bass, apres une 
absence de vingt -  cinq semaines; mais les 
plus grandes fatigues etaient reserve'es a son 
quatrieme et dernier voyage, entrepris sur 
un nouveau navire, le B a thurst,  monte' par 
trente-deux m arins, et un indigene nomme 
Bundell, qui se rendit beaucoup plus utile 
que Boongaree. Le Bathurst se dirigea d’abord 
vers le detroit de Torres, et, apres une longue 
exploration, vint relacher a 1’Ile de France. 
Six semaines de repos permirent a King d’al- 
ler visiter le port du Roi-Georges, et de com-

4 ’9
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mencet a 1’ile Rottnest l’exploration de la cóte 
ouest.

Les bornes naturelles d’un recit historique 
ne permettent pas de faire valoir dans lout 
son merite Fimmense exploration du lieute- 
nant King. Des decouvertes nombreuses, des 
erreurs rectifie'es, un soigneux examen d’un 
grand nombre de points a peine indiques par 
les precedens nav igateu rsrecom m anden t 
snrtout ses savans voyages. La geographie doit 
consacrer a sa relation une analyse approfon- 
die et une place glorieuse, tandis que 1’his- 
toire ne peut mentionner qu’en passant ses 
honorables travaux.

Sydney vit avec surprise qu’en imposant 
des noms aux principaux lieux de ses decou- 
vertes, King avait choisi pour une ile impor- 
tante celui du commissaire Bigge; mais cette 
impression peu favorable se dissipa bientót, 
lorsqu’on apprit avec quel żele plein d’huma- 
nite' il avait confie a tous les points de debar- 
quement les semences des vegetaux u tiles: 
ici des plantes potageres, la des arbres fru i- 
tiers; sur cette pointę dangereuse un coco- 
tie r, qui l’indiquera aux navigateurs en leur 
oflrant ses tributs. La plupart de ces jardins 
devaient etre detruits par les feux des natu-
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rels; mais lespoir d’un seul fruit destine a 
un malheureux naufrage su.ffisait a une ame 
genereuse.

Dans son dernier voyage, King avait couru 
les plus grands dangers au milieu des ileś de 
l’archipel Buccaneer’s ( des F libustiers.) Le 
a5 avril 1822, ilreparutauport Jackson, apres 
trois cent quarante-quatre jours d’absence : 
un brig colonial, rencontre en m er, venait 
de lui apprendre sa promotion au grade de 
commodore. Depuis pres de cinq mois le gou- 
verneur Macquarie, regrette de tous les gens 
de b ien, s’etait embarque pour 1’Europe, re- 
mettant les renes de 1’administration au sa- 
vant generał Brisbane, et laissant un nom qui 
sera long-temps cite pour modele a ses sue- 
cesseurs.
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CIIAPITRE XXVII.

Motifs qui deterroinent 1’auteur a passer des formes de l ’histoire i
celles de la statistique___Les gouverneurs Brisbane et Darling.
— Population. — Perfectionnemens du systeme de la deporta- 
tion. — Modę actuel de la transportation. — Deportes volon- 
taires. — Emancipes. — Emigration. — Hommes libres nes dans 
1’Australie. — Petit nombre de ferames. — Indigenes.— Erreur 
de Buffon. — Yariete de races.

P arvencs a cette epoque de 1’histoire des co- 
lonies australes, nous devons adopter un nou- 
veau modę pour signaler leurs progres et leur 
situation actuelle. Lenfance des peuples, 
comme celle des hommes, offre un puissant 
attrait a l’observalion; aussi avons-nous cru 
pouvoir rapporter dabord , avec de longs de- 
veloppemens, des particularites minutieuses, 
que 1’importance des resultats pouvait seule 
faire accueillir. A mesure que la nation gran- 
dissait, nous avons de moins en moins insiste 
sur des details dont 1’apparente frivolite pou- 
vait commencer a devenir reelle. Maintenant
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arrivees a 1’age dhom m e, en contact de tous 
les jours avec la civilisation europeenne, ces 
colonies ont a peine conserve une physio- 
nomie originale. La periode de huit annees 
que nous avo*ns & parcourir encore offre d’e- 
tonnans progres, mais sans obstacles vaincus, 
mais sans evenemens remSrquables. Les ages 
de bonheur sont steriles pour 1’histoire : ces 
huit anne'es, qui garantissent pour un immense 
avenir l’existence d’Hobart-Town et de Sydney, 
occuperont peu de place dans leurs annales. 
Elles ont amene des ameliorations precieuses, 
consolide' d’inepuisables ressources, mais na- 
turellement, par la seule force des choses. 
Tant de nations nouvelles surgissent de nos 
jours sur des plages lointaines; la lutte de la 
civilisation contrę la barbarie est si conti- 
nuellement offerte & nos yeux sous tant de 
climats divers, et cette lutte entraine a sa 
suitę tant de de'sastres et de discordes aux 
bords ou fut la Grece comme aux bords ou 
nait la Colombie, que des conquetes pacifi- 
ques ne sauraient captiver 1’attention gene­
rale. Sortie du neant sur un monde sans pa- 
re il, tandis que les autres peuples s’elevent 
sur des debris, la jeune socie'te dont nous tra- 
cons 1’histoire a deja vu sellacer, dans la ra-
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piditę de ses progres, la bizarrerie de son 
origine. Plus heureuse, plus civilisee, posse- 
dant plus de gages de se'curite' que ses soeurs 
d’Amerique, elle ne doit plus pretendre aux 
te'moignages d’interet qu’attire la foiblesse; 
mais elle peut eblouir par des richesses inat- 
tendues. II nous Feste a en retracer le ta­
bleau.

Deux gouverneurs se sont succe'des depuis 
le depart de Macquarie : le generał Bris­
bane est aujourdhui remplace par le generał 
Darling (1); e t, quoique une administration 
militaire soit rarem ent favorable aux etablis- 
semens coloniaux, la Nouvelle-Galles a con- 
tinue de prospe'rer sous leur commande- 
ment.

11 n ’existe aucun denombrement exact de 
la population de la colonie; on peut cepen- 
dant levaluer 4 pres de cinquante mille araes, 
dont les trois cinquiemes secomposent de con- 
victs (2) et demancipes, tandis que le reste

(1) Quelques journaux ont annonce, en decembre 
i83o, le remplacement du generał Darling par lord 
Glentworth.

(2) En 1826, il a ete deporte, en execution de juge- 
mens rendus par la cour criwinelle d’Old-BaiIey, cent 
quatre-vingt-sept condamnes a morl ayant obtenu com-
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se partage a peu pres dgalement en colons 
yolontaires et en habitans libres nes dans 
l’Australie.

Le systeme de la transportation a reęu quel- 
ques perfectionnemens essentiels : on a re - 
connu que les deportes a vie se conduisaient 
gene'ralement mieux que les condamnes a 
temps, et l’on a renonce a deporter les crim i- 
nels condamnes a une peine de moins de sept 
annees ( i) ;  tous ceux dont la condamnation 
a mort a ete commuee par le roi sont trans-

mutation; soixante-quatre condamnes a vie; quatre- 
vingt-quinze a quatorze ans; six cent quarante-trois a 
sept ans. Aujourd’hui le terme moyen de la deportation 
annuelle est de trois mille hommes, et six cents femmes 
pour la Nouvellc-Galles; douze cents hommes et cent 
femmes pour la terre de Van-Diemen.

Au moment oii nous tracons cette notę, six cents 
hommes environ, condamnes pour bris de machines 
dans ies derniers troubles de divers comtes, s’embar~ 
quent, moitie pour Sydney, moitie pour Idobart-Town. 
La plupart sont aptes a des professions utiles : victimes 
d’un jour d’egarement et instruits par un malheur me- 
rite, ils peuvent promettre a 1’Australie de bons et la- 
borieux habitans.

( i )  Les deportes embarques pour les colonies penales 
se trouvent ainsi tous condamnes a sept ans, a quatorzc 
ans ou a perpetuite.
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portes dans les colonies penales. Un acte de 
la premiere annee du regne de Georges IV 
applique cette derniere disposition a tous les 
banqueroutiers frauduleux.

Les armateurs ne fournissent que le navire, 
le capitaine et les matelots; le gouvernement 
embarque, avecune gardę militaire suffisante, 
un chirurgien charge de la surveillance des 
convicts, et autorise a leur infliger des chati- 
mens moderes. Detenus jusqu’au jour de l’em- 
barquement sur les hulks, vieux vaisseaux ra­
sę^, tels que ceux ou furent renfermes tant de 
prisonniers franęais, les corwicts conservent les 
fers aux pieds pendant la navigation tout en- 
tiere, mais avec libertede mouvement. Ils cou- 
chent quatre par quatre , et viennent par tiers 
respirer sur le pont: desprecautions severes sont 
prises pour empecher dailleurs toute commu- 
nication entre eux et l’equipage, surtout lors- 
que le navire est employe' a la transportation 
des femmes : dans ce dernier cas, on ne met 
point de gardę a bord des batimens. Les soins 
les plus complets (1) sont donnes a la sante 
des de'portes; leur ration journaliere est menie

( i )  Les frais de transport s’elevent aujourd’hui par 
tete a 750 francs, argent de France.
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plus forte que celle des soldats, et souvent, 
dans le voyage, plusieurs heures chaque jour 
sont consacrees a leur education. Quelque- 
fois des lectures pieuses et morales leur sont 
faites, et l’on a tu des malheureux, partis 
d’Angleterre entierement illettres, arriver au 
port Jackson avec une instruction primaire 
suffisante au moins dans leur position. Le 
nombre des deportes ecossais est reste peu 
considerable; mais les Irlandais forment pres 
de la moitie de la population, et beaucoup ont 
ete condamnes pour des associations contraires 
aux lois, et autres delits politiques qui n’pn- 
trainent aucune de'gradation morale. D’anne'e 
en anne'e, de plus nombreux exemples vien- 
nent. constater 1’efficacite du systeme de colo- 
nisation pour la reforme morale des condam­
nes. II s’est etabli entre les maitres et les 
serviteurs des rapports de plus en plus con- 
formes a 1’esprit des institutions; les maitres, 
rassures par un contact de tous les jours, ont 
su comprendre les avantages d’une adroite 
confiance; les serviteurs ont mieux compris 
a leur tour quel avenir leur etait offert. Ce- 
pendant, il faut bien le reconnaitre, le sen- 
timent de terreur qu’imprimait dans les pre- 
mieres annees le systeme de deportation a
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deja perdu de sa force en Angleterre; mais 
n ’est-ce pas le sort de toutes les lois pena- 
les, meme des plus rigoureuses? Quoique les 
beaux esprits de cours dassises parlent avec 
le'gerete de la promenadę sentimentale de 
B otany-B ay;  quoique l’on ait vu quelques 
hommes commettre par calcul le delit ne'ces- 
saire pour obtenir une sentence qu’ils regar- 
daient seulement corame un moyen d’emigrer 
sans frais; ces exemples ont ete' trop rares 
pour entrainer la condamnation d’un sys- 
teme penal. On pourrait facilement user d’une 
demonstration semblable contrę la lecisla-O
tion franęaise, quoiqu’elle soit loin d’offrir le 
meme encouragement. Constatons seulement 
que la re'putation de seve'rite du dernier gou- 
verneur, sir Ralph D arling, a presque entie- 
rem ent mis ordre a cet abus. Long-temps on 
avait permis aux planteurs de choisir eux- 
memes les cotwicts livres a leur surveillance: 
il en resultait que 1’emancipation d’un seul 
donnait la liberte a toute une bandę de mal- 
faiteurs, et rendait completement illusoire la 
peine des plus coupables. Aujourd’hu i, les 
planteurs ne sont admis qu’a former leurs de- 
mandes, en designant les conditions necessai- 
res, et 1’autorite reste seule juge des diverses



de l’angletebre. / p g

convenances. Les femraes ne sont confiees 
qu’a des habitans respectables. Toutes celles 
qui ne trouvent point a se placer, ou qui sont 
rendues a 1’autorite' pour une mauvaise con- 
duite nouvelle, restent reunies dans l’eta- 
blissement de Paramatta, malgre les incon- 
veniens reconnus d’un rassernblement aussi 
nombreux.

Laccroissement de la population librę, par 
la combinaison de 1’emigration volontaire, 
des naissances et des afFranchissemens, a per- 
mis aux gouverneurs plus d’exigences pour 
la faveur de 1’emancipation : une bonne con- 
duite soutenue ou d’importans services peu- 
vent seuls avancer le terme prescrit par la 
sentence; et trop de calculs ont ete dejoue's 
par cette simple observation des lo is /p o u r 
que l’exemple des deportes volontaires, s’il est 
permis dassocier des termes aussi disparates, 
puisse desormais devenir bien contagieux. Le 
jour ne tardera sans doute pas a naitre ou les 
familles demancipes elles-memes, oubliant 
leur origine, feront entendre a leu r tour a la 
mere-patrie les griefs de Franklin; mais long- 
temps 1’espace ne manquera, sur le cinquieme 
continent, a aucune variete de population; 
et les condamnes pourront, pendant bien des
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generations, occuper l’avant-garde des defri- 
chemens, presque sans contact avec les rigo- 
ristes de 1’Australie.

Les emancipes forment aujourd’hui la classe 
la plus riche de la colonie et la partie la plus 
active de la population. La plupart des eta- 
blissemens industriels sont dans leurs mains; 
les terres les plus fecondes leur appartiennent; 
ce sont, en ge'ne'ral, des hommes intelligens, 
dont les dispositions naturelles ont ete' mai 
dirige'es, ou que des passions ardentes ont 
entralnes a de grandes fautes. Soit que la se- 
verite de la justice leu ra it dessille les yeux, 
soit qu’une exacte appreciation des choses leur 
ait fait reconnaitre plus de chances favorables 
dans les voies honnetes que dans leurs pre- 
mieres habitudes, leur retour aux principes 
d ’honneur est le plus souvent sincere. li pa- 
rait meme reconnu a Sydney que les rela- 
tions commerciales sont ge'neralement plus 
sures encore ayec les riches emancipes qu’a- 
vec les emigres, et cette contradiction ap- 
parente entre des observations positives et 
les axiómes les plus yulgaires de la philoso- 
phie des livres s’explique d’une maniere tres- 
naturelle, par lesentim ent d’un interet bien 
entendu. La probite des emancipe's est pres-
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que toujours en raison inverse de leur an- 
cienne reputation; tant il leur im porte, sus- 
pects comme ils doivent l’e tre , de ne pas 
laisser la plus legere prise a la malveillance 
de leurs rivaux. Ils veillent sur eux-memes 
et sur les apparences, avec dautant plus de 
soin, que la moindre rechute doit les reje- 
ter plus bas. Ce n’est peut-etre pas le triom- 
phe de la morale, c’est celui de 1’interet per- 
sonnel; mais le resultat est le nieme pour la 
societe.

Jamais 1’emigration n ’a reęu tous les en- 
couragemens necessaires. Long-temps on a 
exige, pour accorder le passage, la juśtifica- 
tion d’un Capital de cinq cents livres sterlings. 
Etait-ce ainsi que l’on pouvait soulager l’An- 
gleterre du pesant fardeau du pauperisme? 
D’anne'e en annee on a vu diminuer le nom- 
bre des passages gratuits, et aujourd’hui la 
voie des navires de commerce est, a peu d’ex- 
ceptions pres, la seule ouverte aux emigres 
volontaires. Cependant une sorte de compen- 
sation leur est offerte par une latitude plus 
grandę laissee au gouverneur pour letendue 
des concessions territoriales, et dans les der- 
nieres annees, quelques familles recomman- 
dables ont emigre en nombre qui promet de

4 5  I
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saccroitre (i). II fautpeut-etre encore un demi- 
siecle pour familiariser completement le peu- 
ple Anglais avec lapensee d’uneaussi lointaine 
emigration. L’enorraite des frais de passage, 
e t, disons-le franchement, la naturę menie 
des promesses faites a l’expatriation, doivent 
long-tem ps detourner la plupart des ca- 
racteres aventureux de tout projet d’etablis- 
sement aux terres australes. Les premieres 
relations des voyageurs avaient attire sur le 
continent sans pareil un puissant interet de 
curiosite : aujourd’hui cet attrait s’est en par­
tie efface. Les troupeaux introduits, les vege- 
taux acclimate's, les arts industriels naturali- 
ses, les rapports de climat mieux constates, 
o n t, en quelque sorte , cree dans 1’Australie 
une seconde Angleterre. Toutes ces circon- 
stances decideraient des tetes calmes et refle'- 
chies; mais elles ne parlent point aux imagi- 
nations vives. Long-temps les emigres anglais 
prefe'reront aux richesses reelles de 1’Australie 
leurs speculations moins certaines aux rives 
du Gange et dans l’Amerique espagnole : leurs 
voiles se tourneront avec plus despoir vers

( i )  i8a5, 485; 1826, go3; 1827, 7*^> >828, io5G; 
1829, 2OlG.
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ces bords ou ils vont chercher un lieu de se- 
jour plutót qu’une patrie. Le climat de H n- 
doustan, de l’Amerique du Sud et des cótes 
d’Afrique, devorera long-tem ps encore des 
milliers d’hommes qui auraient pu fonder des 
familles, et bientót des peuples, sur une terre 
destinee sans doute, par la Providence, a la 
race europeenne. L’Ame'rique duN ord , mal- 
gre une inferiorite e’vidente, seduira long- 
temps aussi par la perspective d’une moins 
penible traversee; mais, pour etre ralentis, 
les progres de 1’Australie ne sont pas moins 
assures.

Plusieurs fois le ministere a formellement 
exprime, a la cbambre des communes, l’in - 
tention d’encourager, de tout son pouvoir, 
l’e'migration des comtes meridionaux de l’Ir- 
lande dans les colonies de 1’Australie, et quel- 
ques avantages ont ete' promis aux officiers en 
demi-solde qui youdraient former des e'tablis- 
semens sur une terre avec laquelle, de tous 
les lieux qui attendent des habitans, le pla- 
teau du Mexique peut seul peut-etre entrer 
en comparaison.

La classe des hommes libres nes dans l’Aus- 
tralie commence, apres quarante annees, a 
former un poids dans la balance sociale, et

28
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bien tó t, quoique des distinctions dorigine 
puissent maintenir dans son sein quelques 
divisions, elle dominera le reste de la colonie 
par la force nume'rique et la pre'ponde'rance 
financiere. Deja les jeunes hommes se plai- 
gnent des obstacles opposes a leurs demandes 
en concessions de terrains. Cependant, par 
une pre'venlion excusable, ils preferent le 
commerce et la navigation a la culture des 
terres, habitu.es qu’ils sont a la considerer 
comme le de'gradant attribut des coiwicts. 
D’une vigueur rem arquable, et plus pre- 
coces que les hommes de la meme race nes 
en Europę, ils touchent plus promptement 
aussi a 1’age m ur, et l’on a cru rem arquer 
dans le developpement de leurs membres 
quelques rapports avec les formes maigres 
et elancees des peuplades indigenes, comme 
dans la paleur de leur tein t, une singuliere 
analogie avec les premiers-nes de la grandę 
familie anglaise dans i’Amerique du Nord. II 
faut un laps de temps plus long pour consa- 
crer ces observations physiologiques; mais 
deja assez d’annees se sont ecoulees pour per- 
mettre de juger avec confiance l’etat morał 
de la jeune population. Tant de soins sont 
donnes a son education, tant d’avantages, et

habitu.es
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surtout tant de distinctions, sont assures a 
sa bonne conduite, qu’elle offre a l’ordre pu- 
blic les garanties les plus certaines. A peine 
a-t-on vu quelques blancs nes dans 1’Austra- 
lie comparaitre devant les cours de justice, 
nieme pour les motifs les moins graves; mais, 
il faut bien le reconnaitre, les moeurs des 
jeunes hommes sont plus pures que celles des 
jeunes filles, et pourrait-il en etre autrement 
dans une colonie ou la disproportion de nom- 
bre est aussi forte entre les deux sexes?

II nest pas besoin d’insister sur les graves 
consequences de cette disproportion, et de 
rappeler combien des unions regulieres con- 
1 ribuent a la prosperitę des colonies; les faits 
parlent d’eux-memes. II est temps de porter 
remede a un etat de choses qui doit d’autant 
plus compromettre la morale publique, que, 
dapres une observation confirmee par l’expe- 
rience, la population europeenne voit naitre 
gene'ralement plus de fils.que de filles. Une 
societe de bienfaisance de Londres a une seule 
fois envoye a Sydney douze jeunes femmes 
repenties, qui n ’ont pas tarde a y trouver des 
epoux; mais les associations particulieres ne 
pourront jamais agir avec assez de moyens: 
le gouvernement seul peut, par des envois
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mieux calcules sur les besoins de la colonie, 
re'parer un tort qui fut peut-etre yołontaire. 
Alors seulehient, l’e'quilibre bien retabli, on 
pourra, sans trop de dangers, maintenir ou 
remettre en vigueur la tolerance, q u i, sous 
l’unique condition.du serm ent, a long-temps 
livre' aux colons les femmes condamnćes qu’ils 
reconnaissaient pour epouses, fdles, soeurs 
■ou meme cousines.

Peu d’alliances se sont formees entre la 
race des indigenes et les Europe'ens; a peine 
rencontre-t-on," dans les peuplades les plus 
voisines de Sydney, quelques jeunes mulatres; 
et leurs naissances, dues a des unions passa- 
geres, n o n t point contribue aux progres de 
la civilisation. L/exemple et le contact d’une 
colonie aujourd’hui florissante n o n t pas in- 
troduit dans les moeurs des premiers liabitans 
tous les changemens que l’on devait en es- 
perer. Les soins donnes par plusieurs gouver- 
neurs, et surtout par Macquarie, a leducation 
de leurs enfans, n’ont pas encore porte les 
fruits qu’il etait naturel den  attendre. On 
avait beaucoup compte sur les mariages qui 
seraient contractes entre les indicenes eleve'sO
aux frais du gouvernement; mais la ne'cessite 
de ne point donner aux jeunes filles des epoux
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de leur age a fbrce de faire un choix parmi 
les sauvages qui paraissaient les plus propres 
a vivre en societe; e t, malgre le don fait a 
chaque couple d’une cabane, d’un enclos de- 
friche', d’instrumens aratoires et de quelques 
animaux domestiques, peu de resultats ont 
ete obtenus; les femmes se sont meme bien 
plus eloigne'es des moeurs sociales que lenrs 
maris ne s’en sont rapproches. Une nouvelle 
epreuve reste encore a tenter par l’union de 
jeunes e'poux eleve's les uns et les autres dans 
les ecoles publiques : pour la rendre plus de'- 
cisive, on a eu soin de ne plus confier les seuls 
indigenes aux mernes instituteurs, et leur ad- 
mission dans les etablissemens destines aux 
orphelins de la colonie doit, sans aucun doute, 
produire d’heureux effets: des enfans du nieme 
age inllueront sur leur civilisation beaucoup 
plus, sans y songer, que les maitres les plus 
habiles. La disposition des indigenes a ap- 
prendre sans aucune peine, a parler presque 
sans aucun accent la langue anglaise, avait 
fait esperer le developpement de leur intel- 
ligence; mais c’est uniquement chez eux une 
faculte innee, dont la consequence la plus 
probable doit etre la prompte disparition de 
leurs divers dialectes du nombre des langues

4 3 7
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vivantes, ou du moins leur confusion dans un 
bizarre patois emprunte surtout au style ener- 
gicpie des prisons et des navires de transport. 
Le petit nombre de ceux auxquels on confie 
quelquefois des armes a feu ofFre en generał 
d’adroits tireurs. On a vu aussi deux naturels 
defricheraNew-Castle, pourun missionnaire, 
dix acres de terrain, aussi bien que 1’auraient 
pu faire les meilleurs ouvriers venus d’E u- 
rope; mais ce n’est la qu’une exception trop 
ra re , dont il ne faut point se hater de faire 
une regle. En ge'ne'ral, ils se rendent plus 
utiles comme pecheurs, ou corame messagers 
entre les divers etablissemens, que par les tra- 
vaux dont le besoin se fait le plus vivement 
sentir. Les vieilles femmes briguent quel- 
quefois des emplois domestiques, dont elles 
remplissent les devoirs avec żele et intelli— 
gence.

Temoins des avantages de la vie sociale, 
les habitans de 1’Australie n ’en ont gueres 
adopte que quelques vices, celui de l’ivrogne- 
rie surtout (i) , et les habitudes de la mendi-

( t )  Ilfau t mentionner ici comme modele a suivre la 
mesure du gouvernement des Etats-Unis d’Amerique, 
qui a severement exclu les armes a feu et les liqueurs
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ci te. IndifFerens aux procedes de nos arts 
industriels, ils jouissent quelqueFois de leurs 
resultats, mais sans jamais tenter de les in - 
troduire dans leurs peuplades. On remarque 
seulement plus de confiance dans leurs rela- 
tions avec les planteurs et uńe humanite pres- 
que constante envers les hommes egares dans 
les bois. Le generał Darling a su tirer parti 
de leurs Facultes naturelles, en les employant 
a la recherche des deserteurs, dont ils suivent 
les traces avec cette perspicacite des sauvages, 
qui decouvre des indices certa.ins ou l’oeil 
d’un Europeen ne saurait rien distinguer.

11 parait que, par un hasard malheureux, 
les peuplades les plus voisines de Sydney, s’il 
faut en croire les recits trop souvent exageres 
des voyageurs, se sont trouvees jusqu’a ce jour 
les moins propres a la civilisation. Ici l’on a 
rencontre des tribus plus adroites & la peche 
et plus exerce'es a la navigation; la , des huttes 
plus commodes, de veritables villages, et des 
habitans plus guerriers. II est meme proba-

spiritueuses du conimerce d'echange etabli sur les fron- 
tieres occidentales de l’Union. Les Anglais du Canada, 
au licu d’un exemple a imiter, n’y ont vu qu’un motif 
de preference pour de honteuses speculations.

4 3 9
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ble, cTapres les differences essentielles remar- 
quees entre les peuplades du continent et 
celles de la terre de Van-Diemen, qu’il existe 
au moins deux races distinctes (i) dans l’Aus- 
tralie. Cependant, quelque peu avancee que 
soit l’exploration gene'rale, il est deja permis

( i )  Quelques voyageurs ont cru reconnaitre dans les 
habitans de 1’Australie une race croisee issue des Malais 
et des habitans de la Nouvelle-Guinee. Voici, a cet 
egard, 1’opinion de notre savant ami M. Lesson : « Les 
» ileś Molucjues et le continent de la Nouvelle-Guinee 
» et de TAustralie, avant leur rupture, ont etó peuplees 
» par des hommes noirs a cheveux lisses, a teint couleur 
» de suie, bien differens des veritables negres. En i3oo 
» environ , les Malais. s’emparerent des cótes des Molu- 
» ques, et relegueren t dans 1’interieur des ileś les hommes 
» qui etaient leurs vóritables et primitifs habitans : ces 
» Malais s’avancerent et s’arreterent a la Nouvelle-Gui- 
» nee. Or les peuples de 1’Australie sont les races primi- 
» tives de celte partie du monde, et se distinguent par 
» le cachet de leur abrutissement, et des peuplades de 
» 1’Oceanie, et des metis Malais qui bordent les cótes 
» de la Nouvelle-Guinee, et des vrais negres Malgaches, 
» qui se sont empares, avec les Malais, des cótes de la 
» Nouvelle-Bretagne , de la Nouvelle-Guinee et de la 
» terre de Diemen. Les habitans de la Nouvelle-Galles 
» du sud sont donc, pour moi, des Australiens purs et 
» distincts, tres-tranches par leurs caracteres de races, 
» leurshabitudes, leursprejugós, leur langue, leurs arts.».
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d’alfirmer que łe genie de Buffon est tombe 
dans une erreur aujourd’hui demontree, en 
predisant que dans 1’interieur des terres aus- 
trales on trouverait des hommes reunis en 
societes, dans les hautes re'gions d’oii les 
grands lleuves tirent leur source. Cette opi- 
nion se fondait sur la decouverte de l’Ame'- 
rique, ou les nations policees occupaient ex- 
clusivement les plateaux eleve’s; mais, malgre 
1’autorite d’un grand homme, une telle ana­
logie n ’existe pas, et le continefit sans pareil 
n’a point cesse de m eriter son nom.

Ce que BufFon n a  pu pre'voir, c’est 1’eton- 
nante varie'te des races humaines reunies en 
si peu d’anne'es sur un point du globe ou 
nagueres de pauyres sauvages erraient seuls 
a l’aventure, miserables et alfames. Non-seu- 
lement 1’Irlande, 1’Angleterre et meme l’E- 
cosse ont envoye leurs fil&dans ce paradis du 
Sud, si digne, suivant. un yoyageur enthou- 
siaste, d’etre habite par de pures intelligen- 
ces; mais des Francais et des Espagnols, des 
Italiens et des Allemands, entraine's dans ces 
belles contre'es par des malheurs ou par un 
esprit aventureux, s’y sont fixes pour tou- 
jours; l’Ame'rique du Nord comme 1’Ameri- 
que du Sud a ses representans a ce rendez-

4 4 1
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vous generał des nations, ou les premiers babi- 
tans de la Nouvelle-Galles assistent, dans leur 
ignorance et dans leur nudite, au spectacle 
de la crvilisation. Des Chinois ont formę des 
alliances avec des Europeennes : Sydney voit 
dans son enceinte nouvelle des habitans des 
divers archipels de la mer du Sud, dans toute 
la naivete de leurs moeurs, dans toute la va- 
riete de leurs costumes : des enfans de la vo- 
luptueuse Otahiti; de noirs Africains, jadis 
esclaves dans les Antilles; de nouveaux Ze'- 
landais, souriant encore a leurs souvenirs 
danthropophages; des pirates grecs condam- 
ne's par les tribunaux de Maltę, completent 
la singularite de ce tableau vivant.
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CHAPITRE XXVIII.

Diyisions territoriales. — Nomenclature vicieuse. — Villes. —
Esprit d’associations. — Societes sayantes. — Łitterature natio- 
nale. — Bibliotheques. — Journaux. — Fetes, theatres, courses 
de chevaux, chasse. — Biyalites. — Źducation.

L e territoire de la Nouvelle-Galles se divise 
deja en dix provinces ou comtes, sous les noms 
de Cumberland, Camden, Argyle, W estmo- 
reland, Northumberland, Roxburgh, London- 
derry, Durham, Ayr et Cambridge. Les limites 
de ces provinces s’etendent bien au-dela des 
bornes assignees a la premiere occupation. 
Le Port-M accpiarie, colonie essentiellement 
separee, fait partie du comte d’Ayr, et les 
immenses decouvertes d’Oxley, bien plus eloi- 
gnees encore, sont comprises elles-memes 
dans ces divisions.

II eut ete facile et convenable dassigner a 
ces provinces nouvelles des noms originaux, 
ou du moins de ne pas se permettre les repe- 
titions avec autant de prodigalite. La nomen­
clature est la partie faible de la ge'ographie
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moderne, et 1’abus des noms empruntes aux 
personnages, aux provinces et aux cites de la 
m ere-patrie a ete pousse plus loin encore, 
toute proportion garde'e, par les Anglais que 
par les autres peuples. La science d’un Malte- 
B run , d’un Rennel ou d’un Balbi, s’e'garerait 
elle-meme a travers ce dedale de plaines, de 
pies, de rivieres du Roi Georges; de golfes, 
danses, de vallees de la Reine Charlotte; de 
villes et de monts P itt; de baies et d’iles de 
Norfolk. Les bizarreries les plus ridicules et 
lerudition la plus deplacee se pre'sentent a 
cóte de ces repetitions, reproduites sur tous 
les points du globe ou 1’Angleterre a promene' 
son envahissante domination. Le voyageur 
peut. rencontrer, graces a elle, le Styx dans 
la Transylvanie, le village de Crecy dans le 
comte de Cornouailles et le Nil au pied du 
Ben-Lomond. II est temps de m ettre un terme 
a ces abus choquans, constate's seulement par 
un petit nombre de relations. On peut encore, 
en conservant plusieurs denominations deja 
trop generalement connues, former une no- 
menclature nouvelle; 1’Angleterre doit saisir 
cette occasion de rendre a tous ses grands 
hommes un hommage concentre jusqu’ici sur 
quelques tetes politiques, et 1’idiome dessau-
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vages completera facilement, avec les noms 
des plus illustres de'couvreurs nationaux et 
etrangers, le vocabulaire ou devront puiser 
les nouveaux nomenclateurs. Les noms indi- 
genes de Param atta, de Murrumbidgie, de 
Walandilly et de Waragumba, deja portes sur 
toutes les cartes, valent mieux que tous les 
emprunts faits a la statistique et a 1’histoire 
des trois Royaumes-Unis. Que la science se 
hate d’operer les rectifications ne'cessaires; 
bientót la civilisation toujours croissante aura 
donnę droit de bourgeoisie a des noms im - 
proprement impose's.

Une capitale ou pres de neuf mille habitans 
occupent deja quinze cents maisons, presque 
toutes construites en pierres de taille; plu- 
sieurs villes dont les progres sont moins ra - 
pides; Paramatta, qui compte huit mille ha­
bitans, W indsor, New-Castle, Bathurst; et 
dautres cite's naissantes (i), telles que Liver- 
pool, Campbell-Town, Wilberforce (2), P itt,

(1) Embryo city, ville Embryon; terine de W ent- 
worth en parlant de Liverpool.

(2) II y a quelque chose de bizarre dans cet hommage 
rendu au nom de l’un deś orateurs du parlement bri- 
tannique les plus opposes au systeme des colonies pe- 
nales.
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Castlereagh et Richmond, dont les limites s’e- 
tendent chaque jour, renferment une popula- 
tion heureuse. L’aisance a pe'ne'tre dans toutes 
les classes, et la colonie n’est, sous aucun 
rapport, etrangere au luxe des nations les plus 
favorise'es de 1’ancien monde.

L’e'galite ahsolue devant la loi et une sagę 
tolerance doivent concourir a attirer dans la 
Nouvelle-Galles de nombreux habitans. Deja 
Sydney, qui depend de 1’autorite' religieuse 
de l’eveque de Calcutta, renferm e, sous une 
egale protection, deux paroisses anglicanes, 
une e'glise presbyte'rienne et deux chapelles 
catholique et methodiste; Hobart-Town offre 
a peu pres le nieme spectacle. II existe bien 
quelque desuńion entre les ministres des di- 
vers cultes, et surtout entre les divers ministres 
d’un meme culte; mais la tolerance regne 
dans la cite, et il est permis d’espe'rer que 
1’ancien monde nau rapo in t legue a 1’Austra­
lie le fleau des discordes religieuses.

De nombreuses associations de bienfaisance 
ontinstitue' et dote des etablissemens d’utilite 
publique. On doit distinguer surtout une mai- 
son de refuge, une ecole de jeunes servantes 
et un dispensaire qui fournit gratuitement 
des consultations et des medicainens. Des so-
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cietes savantes, fondees a Sydney, a Hobart- 
Town et a Bathurst, veillent a la conservation 
de la vaccine, deux fois perdue depuis la fon- 
dation de la colonie, perfectionnent la culture 
des cbamps et des jardins, entretiennent des 
relations avec les savans et les e'tablissemens 
publics de l’Europe, et discutent, avec un 
peu trop de chaleur peut-etre, la question de 
pree'minence entre la Nouvelle-Galles et la 
terre de Van-Diemen. Deja des publications 
et des projets utiles recommandent ces aca- 
demies naissantes, et 1’Australie commence 
a pouvoir offrir au monde sa litterature indi- 
gene. Au nombre de ses historiens elle compte 
un de ses fils, W . C. W entw orth, auteur de 
la Statistique des etablissemens anglais de la 
Nouvelle-Galles et de la terre de Van-Diemen, 
ouvrage consacre en Angleterre par trois edi- 
tions. Les presses coloniales ont produit deux 
traites fort re'pandus sur la cidture de la vigne 
et 1’education des troupeaux; miss Woolsto- 
necraft a publie les Droits de la fem m e; le 
reverend M. Threlkweld, une traduction de

( i )  Des journaux du commencement de janvier 1831, 
par une crreur evidente, ćleverit cette population a 
trente-six mille huit ccnts habitans.

4 4 7
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l’Evangile selon saint Luc, dans la langue des 
indigenes, premier et peut-etre unique monu­
ment d’un idiome qui ne saurait long-temps 
tarder a disparaitre. Dautres ecrits sont an­
nonces a la curiosite publique, et l’on discute 
dans les salons le me'rite des poe'sies nationales 
du jeune Tompson et du venerable Michael 
Robinson.

Bientót chaque ville possedera sa biblio- 
theque, formee par souscription; et deja la 
Nouvelle-Galles voit paraitre cinq journaux, 
dont le plus ancien existe depuis plus d’un 
quart de siecle, tandis que, il y a cinquante 
ans, 1’Ecosse toute entiere n ’en publiait pas 
un seu l: le journal officiel, la Gazette de Syd­
ney, VMustralasian Magazine de MM. W ent- 
worth et W ardell, le Monitor et le Glaneur 
du docteur Halloran, sont distribue's a de. 
nombreux lecteurs, et forment, surtout par 
le nombre des annonces, de lucratives pro- 
prietes. La terre de Van-Die'men possedait 
deux journaux, il y a deja plusieurs anne'es. 
Si le gouvernement anglais parait trop sou- 
vent justifier le reproche de vouloir restrein- 
dre les progres de ses colonies australes, il 
faut reconnaitre qu’il n ’a point adopte' cette 
politique etroite de 1’Espagne, qui prohibait
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avec tant d’activite 1’introduction de la lit- 
te'rature et des arts de 1’Europe dans ses vastes 
domaines du Nouveau-Monde.

Toutes les fetes, tous les gouts de la vieille 
Angleterre se sont naturalises dans 1’Auslra- 
lie. Les bals par souscription, les routs et les 
soire'es denfans reunissent l’elite de la colo­
nie ; une salle de spectacle s’est elevee comme 
par enchantement, e t, s’il faut en croire le 
voyageur Cunningham, depnis long-temps le 
besoin de cet edifice se faisait vivement sen- 
tir. Des promenades publiques sont plante'es 
avec gout, des courses de chevaux attirent 
des foules de parieurs, et des socie’te's de chas- 
seurs ontleurs reglemens et leurs unijormes: 
chacun d’eux doit entretenir un nombre de- 
t er minę de chiens; mais deja le kangouroo, 
l’emu et le chien sauyage ne suffisent plus a 
ces fils de 1’Angleterre : 1’Anglais veut re - 
trouver sa patrie sur tous les points du globe, 
et des souscriptions ont ete ouvertes pour ac- 
climater le daim et le lievre, le faisan et la 
perdrix.

Heureuse cette societe, s i, se renferm ant 
dans le cercie que lui tracę la Providence, 
elle jouissait en paix de tous ses dons! Mais 
des pretentions pueriles, envenimees par la

29
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presse periodique, 1’agitent et la de'sunissent. 
Les emigres volontaires veulent former exclu- 
sivement 1’aristocratie coloniale; tandis que 
les riches emancipes les regardent comme des 
usurpateurs de leurs droits, e t , tout en pre- 
chant 1’oubli du passe, ne se montrent pas 
moins exclusifs que leurs rivaux. Des cate- 
gories arbitrairem ent determinees, des de- 
nominations injurieuses, un esprit d’inquisi- 
tion porte au plus grand exces, divisent des 
hommes que la communaute dinterets devrait 
unir. De la sont venues toutes les plaintes qui 
ont amene l’enquete du commissaire Bigge; 
de la sortiront tous les obstacles qui ralen- 
tiron t, dans 1’Australie, le progres des insti- 
tutions civiles : les coteries sont plus aveugles 
peut-etre que les partis.

Un jour sans doute 1’education, si genereii- 
sement re'pandue jusque dans les moindres 
hameaux, dissipera en partie ces funestes ef- 
fets. Sur aucun point du globe de semblables 
soins ne sont donnes a 1’instruction primaire. 
Le gouverneur Macquarie avait alloue aux 
ecoles publiques la liuitieme partie du revenu 
colonial. Cette proportion a du changer d’a- 
pres laccroissement des ressources, plus ra - 
pide que celui des besoins; mais aujourd’hui
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encore des droits speciaux sont affectes aux 
besoins de 1’instruction : dans chaque village 
naissant, un e'difice et un terrain defriche 
sont destines a un instituteur solde par l’Etat, 
et qui ne doit recevoir de retribution scho- 
laire que suivant les faculte's des parens de 
ses e'leves. Dans la plupart des districts, des 
ecoles du dimanche sont ofFertes a tous les 
ages; un etablissement semblable a ete sepa- 
rement ouvert pour les jeunes con.vi.cts; et a 
tous ces moyens d’instruction noblement pro- 
digues par le gouvernement, viennent en­
core se joindre les souscriptions volontaires, 
et les efForts actifs des missionnaires de la so­
ciete Wesleyenne.

L’autorite a sagement senti que, si l’instruc- 
tion primaire est une dette de la societe en- 
vers tous ses m em bres, 1’education liberale, 
qui cre'e tant d’existences hostiles et inutiles, 
n a  droit qu’a des encouragemens et a une juste 
liberte. Plusieurs etablissemens particuliers, 
dirige's presque tous par des membres du cler- 
ge, sont ouverts sur divers points a la jeunesse 
opulente, et formes, en ge'neral, sur le mo­
dele des colle'ges ecossais. Les maisons .con- 
sacrees a 1’education des jeunes demoiselles 
passentpour moins bien tenues. Les arts d’a-
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grement ne sont point negliges ; 1’escrime et 
la musicpie sont enseigne'es par des maitres 
habiles, et les talens de M. G iraud, profes- 
seur de danse Francais, sont celebres dans 
toute la colonie.
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CHAPITRE XXIX.

Police de surveillancc. — Baretć des vols. — Constables. — lsva- 
sions. — Police noire. — Piraterie. — Forces militaires. — Ćtat 
judiciaire. — Systeme penal. — Conseil legislatif. — Assemblee 
coloniale. — Reformateurs. — Travaux publics. — Postes. — 
Voitures publiques.

C e n ’est point dans une colonie penale que 
1’utilite d’une police de surveillance peut etre 
re'voquee en doute; mais, c’est un fait bien 
digne de rem arque, son institution a Sydney 
eu t, sinon pour cause absolue, au moins pour 
motif stim ulant, la demande expresse des 
premiers corwicts. Si jamais 1’abus d’une ex- 
treme civilisation entraine les habitans de 
1’Australie a reproduire a leur tour les decla- 
mptions rebattues dont retentissent aujour- 
d’hui la France et 1’Angleterre, l’autorite de 
leurs aieux pourra leur etre opposee sans re - 
plique facile.

La police est generalement bion faite a Syd­
ney. Le vol a main armee est presqne sans 
exemple, et la justice n ’a le plus souvenl a
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connaitre que de delits d’un caractere peu 
grave. II est tres-rare que les planteurs soient 
voles par les corwicts attaches a leur service, 
et sur la conduite desquels ils doivent presen- 
ter annuellement un rapport. Certains d’etre 
les premiers soupęonnes, et de ne point trou- 
ver d’indulgence chez leurs juges, ces hommes 
veillent continuellement sur eux-m em es, et 
ne cedent guere qu’a la tentation des liqueurs 
spiritueuses.

Depuis quelques annees on a pu diminuer 
le nombre des constables. Ce sont surtout les 
projets d evasion des corwicts qui reclament 
la surveillance de la police; les Irlandais 
n ’ont pas encore completement reconnu l’im- 
possibilite' de se rendre par terre a la Chine ou 
a Timor. Quelques-uns meme esperent tou- 
jours arriver aux montagnes du Connaught, 
en suivant les Montagnes -  Bleues; mais 1’or- 
ganisation faite par le generał Darling d’une 
police noire, compose'e d’indigenes, vetus et 
nourris aux frais de l’E ta t, diminue chaque 
jour les tentatives de ces malheureux. En 
vain des deserteurs ou des criminels fugitifs 
epuisent toutes les ressources de la ruse pour 
mettre en defaut 1’instinct des Australiens; 
en vain ils melent leurs traces, embrasent
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łes grandes herbes et traversent les rivieres a 
la nage : toujours 1’adresse de la civilisation 
est vaincue par la sagacite de l’etat de naturę ; 
toujours des indices iinperceptibles a 1’oeil d’un 
Europeen trahissent le passage des fugitifs, 
et la police noire les ramene morts ou vifs a Syd­
ney ; les consńcts repris sont envoyes a des com- 
pagnies de discipline tres-severem ent com- 
rnandees. Mais ce sont bien plus encore les 
tentatives d’e'vasions par mer qui appellent 
la sollicitude de 1’autorite. Jamais on naurait 
du deporter de matelots a la Nouvelle-Galles, 
et trop long-temps on a permis aux baleiniers 
de completer leurs equipages par des corwicts. 
C etait former des pirates; plus d’une fois des 
navires et des chaloupes ont ete enleves par 
surprise dans la rade meme du port Jackson; 
plusieurs ont ete rep ris , la plupart ont dii 
perir; quelquefois un succes entier a cou- 
ronnne' 1’audące de ces nouveaux llibustiers. 
Le plus souvent ils cótoient les rivages du 
continent, jusqu’au point le plus rapproche 
des colonies hollandaises, et chaque nuit leurs 
embarcations sont tirees a terre : de plus dif- 
łiciles entreprises ont completement reussi. 
Un etablissement a ete formę par des coiwicts 
dans l’Amerique duSud, un autre aux ilesSand-



4 5 6  H1STOIRE DES COLONIES PŹNALES

wich. Mais les evasions isolees sont bien plus 
frequentes, et peu de navires s’eloignent de 
la Nouvelle-Galles sans enlever quelque de- 
porte. Les baleiniers et les batimens du com- 
merce etranger acquierent ainsi des matelots 
presque sans augmentation de frais; souvent 
aussi la connivence de lequipage et le con- 
sentement tacite du capitaine autorisent des 
tentatives de'savouees en cas de de'couvertes. 
Mais, quelle que soit la surveillance du gou- 
vernem ent, et meme lą bonne foi des m a- 
rins, on voit encore des cotwicts arriver au cap 
de Bonne -  Esperance, et jusqu’en Europę, 
cache's a fond de calle, et vivant aux de'pens 
des provisions du navire, a l’insu de tout l’e'- 
quipage.

L’insuffisance des forces militaires a tou- 
jours laisse la colonie a la merci des convicts, 
et l’on ne saurait comprendre comraent il ne 
s’est point e'leve dans leurs rangs un chef au- 
dacieux. Aujourdbui meme, que la garnison 
se trouve doublee, et que 1’accroissement de 
la population librę perm ettrait, en cas de 
soulevement, de re'unir une gardę nationale 
nombreuse, toute inquietude d’un coup de 
main hardi n’est pas encore entierement dis— 
sipee. Aucune fortification imposante ne tient
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en bride les fauteurs de revoltes; trois bat- 
teries seulement defendent la rade du port 
Jackson, et la colonie a en vain demande 
deux petits sloops pour croiser sur les cótes, 
et empecher l’enlevement des chaloupes et 
des navires legers. Les forces militaires de la 
Grande-Bretagne dans VAustralie se compo- 
sent maintenant des trente -  neuvieme et 
soixante-troisieme regimens d’infanterie et 
de la compagnie royale de la Nouvelle-Galles 
du Sud.

L’etat judiciaire de la colonie, objet de 
longues attaques et de vives re'criminations, 
a reęu dans les dernieres annees de nombreux 
perfectionnemens. A bien peu d’exceptions 
pres, les lois de 1’Angleterre sont en vigueur 
dans 1’Australie. Des tribunaux de simple po- 
lice, des tribunaux civils et 1’institution du 
jury perm ettent une prompte justice; mais, 
pour remedier aux dangers que, dans la si- 
tuation actuelle de la socie'te, pourrait entrai- 
ne rle  jury ,sa  competence n est jamais admise 
que du consentement des deux parties : si 
1’une d’elles le refuse, la cause est portee de- 
vant un juge et deux assesseurs. Les magis- 
trats de la colonie ont les memes attributions. 
que ceux de 1’ADgleterre a 1’egard des hommes.
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libres, et des attributions plus e'tendues en- 
vers l’autre classe. L’ivrognerie, la desobeis- 
sance, la paresse sont classe'es au nombre des 
delits, comme la de'sertion, le recel, 1’insulte, 
1’insubordination; tous les desordres enfin 
peuvent etre a tte in ts , sous quelques noms 
qu’ils se cachent. Toute condamnation doit 
etre portee a la connaissance du gouver- 
n eu r, qui doit en adresser un rapport a Lon- 
dres dans le delai de six mois. Sur la plainte 
d’un colon, les juges de paix sont competens 
pour condamner les coiwicts a dix jours au 
plus de tread-mill (moulin a marcher), a cin- 
quante coups de fouet, sept jours de reclusion 
solitaire au pain et a Teau, ou trois mois de 
travaux publics. Suivant la gravite des cir- 
constances, le corwict relaps peut etre con- 
damne, soit a trois ans de plus de sa premiere 
peine, soit a un envoi limite dans un etablis- 
sement penal, soit menie aux travaux perpe- 
tuels dans les mines de charbon: cette derniere 
condamnation est extremement redoute'e. La 
peine de la reclusion est quelquefois pro- 
noncee, mais seulement contrę des femmes; 
on les re'unit alors a Param atta, dans une 
maison ou dautres femmes, qui n’ont pas 
trouve demploi en debarquant, sont occupees
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avec elles a la confection de draps grossiers.
Aux cours supremes de la Nouvelle-Galles 

et de la terre de Van-Diemen appartient la 
repression de la piraterie et de tous les delits 
commis sur mer ou a la Nouvelle-Zelande, 
et en tout autre lieu des Oceans indien et 
pacifique.

Depuis 1’annee 1824, les colonies australes 
ont cesse d’etre administrees sous le regime 
du bon plaisir. De nombreuses plaintes, mo- 
tiyees plutót sur la crainte de l’avenir que 
sur les abus du present, avaient ete adressees 
au cabinet de Saint-Jam es, et vingt-quatre 
colons, dont la fortunę s’elevait ensemble a 
un Capital de neuf cent cincpiante mille livres 
sterlings, setaient reunis pour demander l’in- 
stitution d’une assemblee coloniale; mais le 
gouvernement jugea que 1’Australie n’etait 
pas mure encore pour un semblable systeme, 
et crea seulement pour quatre ans un conseil 
legislatif. Ce conseil dut etre compose de cinq 
membres au moins, de sept au plus, a la 
nomination du roi; et le gouyerneur reęut 
le pouyoir de les remplacer, sauf approbation 
de la couronne, dans le cas des de'ces, de de- 
mission, dabsence ou d’incapacite notoire. 
Toutes les mesures de bon ordre et de surete

459
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tlevaient etre soumises a ce conseil; mais au 
gouverneur seul appartenait l’initiative.

Ce systeme a subi, en 1829, un change- 
ment remarquable. AujourcThui, le conseil 
legislatif, ou, s’il faut en croire quelques 
feuilles publiques, l’assemble'e coloniale se 
compose de quinze membres, le gouverneur, 
le premier juge, 1’archidiacre, le secretaire 
colonial, l’avocat-ge'ne'ral, le collecteur des 
douanes, 1’auditeur-general des comptes, un 
officier supe'rieur, six habitans notables et un 
capitaine de marinę. Cette organisation nou- 
velle a peu t-e tre  fait taire une partie des 
plaintes qui avaient accueilli 1 evidente ame- 
lioration introduite en 1824. A cette epoque, 
Sydney renfermait deja de nombreux fron- 
deurs des actes du gouvernement. Dans son en- 
ceinte fermentaient quelques-unes de ces tetes 
ardentes qui, tout entieres a la generosite et a 
la fougue de leurs inspirations, ne sauraient 
attendre la marche des siecles, et ne tiennent 
aucun compte des progres obtenus, tant qu’il 
reste quelques progres a obtenir. Trente-cinq 
annees a peine separaient l’e'poque ou un de- 
sert avait reęu ses premiers habitans euro- 
peens, de celle ou leurs bis agitaient lcs ques- 
tions sociales les plus compliqućes; et deja,
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au milieu de tous .les miracles d’une civilisa- 
tion improvisee, les jeunes publicistes de cette 
nation a peine connue de 1’ancien m onde, 
pour la plupart, conime chez tous les peuples, 
avocats sans causes et medecins sans malades, 
se plaignaient amerement du vice des insti- 
tutions et de la lenteur du mouvement pro- 
gressif. On les voyait accuser avec chaleur 
1’arbitraire de 1’autorite, les entraves opposees 
au commerce d’exportation, la surveillance 
interieure des distilleries et les obstacles ap- 
portes par la compagnie des Indes a 1’ecoule- 
m ent des produits coloniaux dans les contrees 
de l’Orient. Les uns demandaient une reforme 
judiciaire, ou la reduction des depenses; les 
autres, des franchises electorales et la liberte 
illimitee de la presse; quelques-uns calcu- 
laient l’epoque probable ou l’Australie s afFran- 
chirait, comme les Etats-Unis de l’Ame'rique; 
e t, de leur cóte, les colons de Van-Diemen 
exhalaient de semblables griefs contrę la me- 
tropole des colonies australes, en se livrant a 
de semblables espe'rances.

Au milieu de cette agitation des esprits, 
qui n’est sans doute pas encore entierement 
calme'e, des travaux dutilite publique se pour- 
suivent presque inaperęus, quoiqu’un grand
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nombre dentreprises aient ete' abandonnees 
par une se'vere et peut-etre impolitique eco- 
nomie. Des routes larges, sures et bien en- 
tretenues, et des ponts babilement construits 
favorisent la circulation. Partout les marches 
sont accessibles, et un service re'gulier de 
postes, etabli entre toutes les villes, s’etend 
aux moindres habitations, ou les depeches sont 
portees par des courriers a clieval, tandis que 
des entreprises de voitures publiques, par tan t 
a beure fixe, atteignent un etonnant degre 
de prosperitę'.
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CHAPITRE XXX.

Systeme financier. — Revenu public. — Banque. — Compaguies. 
— Numeraire. — Maisons de commerce. — Commerce d’impor- 
tation. — Compaguie des Indes. — Contrebande. — Moulins a 
vapeur. — Conslructions des navires. — Bois indigenes.

L e systeme financier d’une nation aussi nou- 
velle ne saurait etre bien complique. L’Aus­
tralie a profite de l’experience de 1’ancien 
monde, e t , des les premieres annees, les im- 
póts necessaires ont ete assis sur la base de la 
consommation, la moins sujette a erreur. Le 
revenu public se compose de droits sur les 
marches, les distilleries et le tabac, de licen- 
ces pour la vente des liqueurs spiritueuses, 
d’une taxe de cinq pour cent sur le commerce 
d’importation, d’un droit sur la cession des 
terrains mis en valeur par les compagnies de 
defrichemens, et du produit des barrieres de 
peage. Ces ressources de'passent les besoins de 
la colonie, et permettent meme de grandes 
ameliorations. II est interdit au gouverneur
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et au cónseil d’e'tablir aucun impót, a l’ex-
ception des charges locales.

Le succes des banques rivales, ou sont in - 
teresses les principaux commeręans, a depasse 
toutes les espe’rances. Des 1825, 1’escompte 
s’est abaisse a huit pour cen t; les transactions 
sont devenues de jour en jour plus faciles a 
Hobart-Town et ii Sydney; l ’exactitude des 
paiemens, le taux convenable des interets 
ont affermi le credit public, et cette prospe­
ritę de finances a permis d’appliquer presque 
exclusivement toutes les valeurs numeraires 
au commerce exte'rieur. Deja l’on voit coter 
non sans faveur, a la Bourse de Londres, les 
actions des compagnies australiennes. .

Une tres-grande partie de la monnaie cou- 
rante de la colonie se compose de dollars es- 
pagnols, venus, pour la plupart, de l’Inde et 
de la Chine. Apres les avoir emis avec une 
valeur de convention, le gouvernement, a 
l’exemple de quelques commeręans, n ’a plus 
voulu les recevoir que pour leur valeur in- 
trinseque de quatre shełlings deux deniers; de 
cette mauvaise foi, dont le tre'sor public a tire 
peu de profit, est re'sulte beaucoup de confusion 
et de mecontentement. Enfin un cours s’est 
etabli entre la livre sterling et le dollar, avec
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une per te de quatorze pour cent sur la va- 
leur nominale. Le numeraire importe dans 
1’Australie pourrait suffire a tous les besoins, 
si le the et le sucre, dont la consommation 
est conside'rable, ne se payaient pas exclusi- 
vement en dollars. C’est une plaie vive dont 
souffrira long-temps la chose publique, et qui 
entraine a sa suitę, avec l’exage'ration des in- 
terets hypothecaires, le fleau de 1’usure devo- 
rant les planteurs sans fortunę. Transporter 
des capitaux dans les colonies australes serait 
aujourd’hui la plus lieureuse de toutes les spe'- 
culations, et cet etat de choses se maintiendra 
long-temps encore.

Deja plusieurs maisons de commerce de 
Londres ont etabli des correspondances avec 
1’Australie, et entretiennent des agens a Syd­
ney. Des marchands de modes et de nouveau- 
te's ont fait de rapides fortunes. Mais aujour- 
d’hui la concurrence est devenue si forte, 
qu’un semblable succes ne peut plus sobtenir 
dans le court espace de six annees, et qu’on 
ne saurait nieme le garantir a madame R ens, 
modiste de P aris , fort celebre a la Nouvelle- 
Galles. Une activite toujours croissante regne 
dans le mouvement du port Jackson. L’An- 
gleterre y importe, sur de nombreux navires,

3 o
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pour une valeur annuelle de plus de 400 mille 
livres sterlings, ses etoffes de coton, de laine et 
de f il; de 1’argenterie et des porcelaines, des 
objets denharnachem ent, des liqueurs spirir 
tueuses, des epices, du savon, du beurre menie 
et du fromage, et une foule de ces produits 
manufactures que 1’Europe est en possession 
de fournir au monde entier, inais dont les 
envois ne sont pas toujours calcules dapres 
les besoins reels de la consommation. L’Inde, 
et surtout le port de Calcutta, concourent a  

ce commerce. Les E tats-U nis Americains et 
Valparaiso entretiennent aussi des relations 
£re'quentes avec les cótes de VAustralie; la 
France n’y est representee que par ses nayires 
de decouverte, et les noms des Freycinet, des 
Duperrey, des Bougainyille et des d’Urville (1) 
sont devenus inseparables des annales de la 
cinquieme partie du monde. Le cap de Bonne- 
Esęerance envoie ses vins a Sydney, le Bresil 
ses produits indigenes, la Cliine śes nankins, 
ses soieries, son the et sa yaisselle de te rre ;

( i )  Plus d’un publiciste anglais a remarque avec amer- 
tume que, pour tous les details scientifiques concernant 
1’Australie, c’est en France, bien plus qu’en Angleterre, 
qu’il faut aller chercher des autorites.
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les ileś de la mer du Sud, en lin , et la Nou- 
velle-Zelande, le bois de sandał, la nacre, des 
salaisons, l’arrow -root et le phormium te -  
nax  (i). Des maisons de Sydney ont etabli des 
comptoirs a Houkianga, sur la cóte ouest de 
la Nouvelle-Zelande, pour y faire construire 
de petites goelettes, et recueillir des salai­
sons , du phorm ium , des planches et du bois 
de maturę. Cette speculation a completement 
reussi. Mais tout le commerce austral est en- 
trave par les pretentions de la compagnie des 
Indes. Souvent des vaisseaux de guerre arre- 
tent les navires coloniaux, quelquefois meme 
ceux qu’a fretes le gouverńeur, et les amenent 
en jugement a Calcutta, pour infraction aux 
privileges de la compagnie. La contrebande 
des liqueurs spiritueuses, protegee par l’opi- 
nion publique, produit toujours au commerce 
americain des be'nefices considerables. Botany- 
Bay et Broken-Bay sont les theatres les plus 
ordinaires des debarquemens frauduleux; et 
cette violation des lois est surtout encouragee 
par l’experience des planteurs, qui obtiennent 
toujours des consńcts beaucoup plus de travail

( i )  Nom scientifique et cnpendant usitć <lu lin de la 
Nouvelle-Zelande.
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par des distributions de rhum ou d’eau-de-
vie que par 1’augmentation du salaire.

La plupart des de'couvertes et des perfec- 
tionnemens modernes qui ont donnę tant 
dessor a 1’industrie europeenne sont deja na- 
turalises dans les colonies australes. Depuis 
quelques annees, plusieurs moulins sont mus 
par la vapeur, et la construction des navires 
coinmence a faire des progres; mais il a fallu 
vaincre des prejuge's obstine's en faveur des 
chenes de 1’Europe, contrę les arbres de l’Aus- 
tralie. Des ecbantillons choisis sans discer- 
nem ent, examine's avec prevention, avaient 
repandu de fausses idees parmi les construc- 
teurs anglais; enfin la verite' s’est fait jour, et 
m aintenant l’exportation des bois de maturę 
et de construction devient, pour Sydney, une 
nouvelle source de richesses, quoique le bois 
de Teck ait toujours la prefe'rence dans les 
chantiers de .1’Angleterre.
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CHAPITRE XXXI.

Agriculturc.— Valeur des lerres. — Concessions de terrains. — 
Main-d’oeuvre. — Clearing-Gangs. — Disette factice, cause diuie 
disette reelle. — Education des troupeaux. ■— Peuple pasteur. 
— Paturages. — Prairies artificielles. — Betes a cornes. — Clie- 
vaux. — Betes a laine. — Compagnies agricoles. — Primes. — 
Yegetaux acclimates. — Abeilles. — Culture du tabac. —Vigne, 
oliviers, the. — Exploitation des bois. — Mines. — Comnierce 
d’exportations — Pecheries. — Malais.

L agriculture et leducation des troupeaus 
ont acquis, dans les colonies australes, un 
developpement inespere. Quelque defaut de 
connaissances premieres , quelque incurie 
nieme que l’on puisse reprocher a un trop 
grand nombre de colons, les progres obtenus 
sont si rapides, que l’exemple daucun geuple 
ne peut elre oppose a celui d’une nation de 
condamnes. Aujourdhui nulle des colonies 
anglaises ne saurait entrer en comparaison 
avec la Nouvelle-Galles et la terre de Diemen, 
pour 1’intelligence et l’activite' des planteurs.

Deja le prix des terres est plus eleve dans
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1’Australie que dans le Haut-Canada. La me- 
sure adoptee est 1’acre d’Angleterre, mesure 
egale a celle de la Normandie et des Etats- 
Unis d’Amerique. Le defaut de rivieres navi- 
gables doit maintenir l’ele'vation du prix des 
terres sur tout le littoral, et surtout aux bords 
de la riviere Hunter, consideres comme le 
jardin et le grenier de la colonie; elle eut ete 
plus grandę encore, si les premiers planteurs, 
tiommes pour la plupart peu propres a la vie 
agricole, ne s’etaient pas laisses facilement 
seduire par la vue de l’or dans uri temps ou les 
capitalistes etaient plus rares a Sydney. Dans 
les villes, et surtout dans la capitale, on a vu, 
comme dans les cites commeręantes et popu- 
leusesdelavieille Europę, d’enormes sacrifices 
payes i  la convenance d’un emplacement. On 
cite un seul acre, vendu a Sydney mille livres 
sterlings, a une e'poque ou, par uue coinci- 
dence bizarre, le prix des terrains etait egale- 
menbtxagere par des speculateurs a Paris et a 
Tillis. Dans 1’interieur des terre$, la valeurve- 
nale ne s’eleve guere au-dessus du prix des de- 
frichemens; cependant, au-dela des Monta- 
gnes-Bleues, devastes etablissemens agricoles, 
fonde's sur des terrains plus fertiles, doivent 
bientót de'mentir cette regle. Le littoral l’em-



porte, il est v ra i, sur cette partie du conti- 
nent par un climat plus chaud, sans etre moins 
salubre, et par linappreciable don de pouvoir 
cultiver aupres des vegetaux de 1’Europe tous 
ceux des tropiques, que n’admet point un sol 
eleve de deux mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer; mais les contrees de l’interieur of- 
1’rent aussi d’importantes compensations. Plus 
tard , quand la population aura pris 1’accrois- 
sement necessaire, les sites enchanteurs des 
environs de Bathurst attireront des proprie- 
taires opulens dąns des jardins naturels, que 
le gońt le plus pur n’aurait pas su creer, et 
dans des deserts ou au milieu de toutes les ap- 
parences de la culture et de l’a rt, 1’habitation 
de 1’homme semble seule manquer. D autres 
avantages plus reels, la presence bien consta- 
tee de deux grandes rivieres, plusieurs decou- 
vertes de passages faciles, et les progres de l’in- 
dustrie, assurent un brillant avenir a cette im- 
rnense partie des possessions anglaises, lorsque 
la consommation se trouvera en rapport plus 
exact avec la production. L’Australie ne de- 
mande plus des lois ni de l’or; elle ne demande 
plus les tributs naturels des autres contrees : 
ii lui faut des liommes; que les l i o m mes se 
laissent attirer par laspect de ses arantages.

DE L ANGLETERRE. 4 7  1
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Pour obtenir une concession de six cent 
quarante acres , un e'migre doit justifier d’un 
Capital de 5oo livres sterlings, et proportion- 
nellement un planteur peut obtenir jusqu’a 
deux rnille cinq cent soixante acres, en con- 
tractant 1’obligation de se charger d’un coiwict 
par chaque centaine d’acres. Le droit de pro- 
prie'te n ’est point definitivement acquis avant 
sept annees; alors il faut avoir depense' en 
ameliorations le quart au moins du Capital 
exige, et l ’on commence a verser au tresor 
public une redevance annuejle de 5 pour ioo 
sur une valeur de convention, qui ne s’e'leve 
jamais au-dessus de 5 shellings par acre. Ceite 
redevance est raehetabie au denier vingt; 
a in si, apres sept annees de jouissance , on 
peut devenir proprie'taire incommutable de 
deux mille cinq cent soixante acres, au prix 
fixe de 640 livres sterlings 2 shellings, ou par 
une rente de 32 livres sterlings au nieme Capi­
tal. Les concessionnaires re'clament vivement 
le droit de s’acquitter en naturę.

II nest pas etonnant q u e , dans une contree 
ou 1’espace ne manque a personne, et ou l’in- 
terieur des terres meritera long-temps le 
nom de Terra australis incognita, l’art des 
assolemens soit encore dans son enfence, et
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que de vastes terrains, heureusement situes 
pres de Sydney, de Paramatta et de Liverpool, 
soient quelquefois laisses en friche par des 
colans qui accusent la ste'rilite du sol, au lieu 
de reconnaitre leur incurie. D’autres per- 
fectionnemens se font encore desirer; l’ac- 
croissement de la population et l’exemple de 
quelques grandes fortunes territoriales ne tar* 
deront pas a les amener. Deja des planteurs 
intelligens possedent presque seuls les meil- 
leurs terrains sur les bords de 1’Hawkesbury 
et du Nepean, et sur les coteaux, biep plus 
fertiles que les vallees, quand elłes ne sont 
point forme'es par des alluvions. Mais le plus 
grand obstacle a une entiere prosperitę agri- 
cole provient moins encore du defaut de de- 
bouches, qui commence a se faire sentir, que 
du prix trop eleve' de la main-d’oeuvre. Cha- 
que corwict, assujeti a un travail mode're' de 
neuf heures par jour, reęoit annuellement 
dix livres sterlings pour son entretien, et par 
seinaine onze livres de pain ou un quart de 
boisseau de b le , sept livres de boeuf ou qua- 
tre livres de porc sale, une livre de sucre, 
deux onces de the et denx onces de tabac. 
Toute augmentation de travail donnę lieu a 
un salaire particulier. Cette disproportion en-

47 3
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tre la valeur des produits agricoles et le prix 
de la main-d’oeuvre cause beaucoup de decou- 
ragement. On 1’attribue, non sans quelque 
raison, au vice favori des coiwicts : ces mal- 
heureux calculent leurs besoins, non d’apres 
la valeur des objets de premiere necessite, 
mais d’apres celle des liqueurs spiritueuses 
dont la consommation n’est egale, toute pro- 
portion gardee, en aucun autre lieu du monde, 
et dont la cherte est excessive dans 1’interieur 
des terres. Les bons effets d’une institution du 
gene'ral Brisbane atte'nuent en partie les re- 
sultats facheux d’un tel e'tat de choses. Trou- 
vant dans les prisons, au moment de son ar- 
rivee, un nombre conside'rable de coiwicts 
incorrigibles restes a la charge de la colonie, 
parce que nul planteur n ’osait les employer, 
il en forma, sous le nom de clearing-gangs, 
des compagnies de defricheurs, travaillant 
sous des chefs, et soumis a la plus severe dis- 
cipline. Sans aucun contact avec ces hornmes, 
chaque colon peut faire entreprendre ses de- 
frichemens a un prix arrete d’avance avec l’au- 
torite.

Une triste experience a prouve une fois, 
qu’au milieu d’une population de quarante 
mille ames, qui ne doit point ignorer ses res-
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sources reelles, il est encore possible , par de 
fausses mesures d’une p a rt, et de honteuses 
speculations de 1’autre, d’amener une disette 
factice, et a sa suitę une disette veritable. Jus- 
qu’en 1822 les approvisionnemens de grains 
necessaires • au gouvernement s’etaient faits 
avec la plus grandę publicite; l’epoque ou les 
magasins de l’Etat devaient se remplir etait 
officiellement annoncee, et nul planteur ne 
se voyait admis a fournir plus de cent bois- 
seaux, au prix fixe de dix shellings, sans avoir 
egard aux mercuriales. La recolte fut tres- 
abondante, quoique en ge'ne'ral 1’acre de terre 
produise peu de b le , defaut de quantite re- 
pare en partie par le poids et la qualite. Le 
prix courant descendit au -  dessous de la va- 
leur de'terminee par le gouvernement lui- 
meme, et un acte du 27 novembre 1822 pro- 
dam a 1’abolition du prix fixe, en annonęant 
qu’i  l’avenir les fournitures seraient adju- 
geespubliquement au rabais. Cette mesurefut 
accueillie avec de'faveur, et la baisse du prix 
des grains persista de plus en plus jusqu a la 
recolte de 1823, dont 1’abondance fut te lle . 
que le ble ne se vendait plus que quatre shel- 
lings le boisseau. Dans cette crise agricole, le 
gouvernement,, par une parcimonie difficile
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a justifier, ne fit dachats qua mesure de ses 
besoins, pour ne point amener une hausse en 
remplissant a la fois ses magasins. Cepen- 
dant les planteurs, pour la plupart depourvus 
de greniers, naturellement imprevoyans, et 
presque tous sous le poids de dettes qu’ils 
allaient* se voir dans 1’impossibilite d’acquit- 
te r , apportaient en foule au marche les pro- 
duits de leurs re'coltes; les magasins publics 
leur restant fermes, ils se voyaient forces 
d’abandonner a vil prix leurs grains a des 
cre'anciers inquiets. La consommation devint 
enorme dans les campagnes; les plus pauvres 
planteurs renoncerent a leur nourriture habi- 
tuelle de mais et de pommes de te rre ; les ani- 
m aui domestiques eux-memes furent engrais- 
ses avec du b le ; e t , dans ce decouragement 
gene'ral, un tiers de terrain ordinaire ne fut 
point ensemence. Malgre tous ces avant-cou- 
reurs inquietans, 1’autorite demeura impas- 
sible; deja des bruits de disette circulaient 
sourdement; les spe'culateurs et les colons pre'- 
voyans formaient des approvisionnemens con- 
siderables; enfin, au mois de juillet 1824, le 
prix du ble s’etait releve jusqu’a sept sliellings 
onze deniers, au milieu de tous les symptómes 
dune disette prochaine; au mois de septembre
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le boisseau de ble valait treize shellings six 
deniers;les magasins publics ne renfermaient 
plus de vivres que pour six jours, il fallut les 
remplir a des prix exhorbitans, et le gouver- 
neur freta un navire pour rapporter des grains 
de Batayia : ainsi le resultat d’une abon- 
dance extraordinaire allait etre 1’introduction 
de grains etrangers.

La recolte fut mediocre; les manoeuvres des 
accapareurs et le decouragement des colons 
maintinrent l’exage'ration des p rix , qui s’ele- 
yaient en juillet 1825 a plus de treize shel­
lings. II fallut deux ans de prudence et de 
bonnes re'coltes pour retablir l’equilibre.

Mais la culture des terres n ’est qu’au se- 
cond rang dans 1’Australie; quelque etrange 
que doive sembler notre pensee au premier 
aperęu, c’est surtout parmi les peuples pas- 
teurs que doit etre classee la population eu- 
ropeenne des terres australes. II n ’est guere 
besoin d’expliquer que cette denomination 
s’applique beaucoup moins a la naiyete des 
mceurs q u a  la naturę des travaux.

Les paturages de 1’Australie fournissent, 
dans toutes les saisons, une egale nourriture, 
et permettent aux colons de ne point re'colter 
de fourrages. Les plantes graminees, parti-
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culieres a ce climat, sont eminemment propres 
a 1’education des troupeaux. II est a desirer 
que des essais soient tentes pour les ameliorer 
par la culture, et que leur principe nutritif 
soit compare avec celni des herbages de l’An- 
gleterre. Jusqu’a ce jouron ne s’est point assez 
occupe' d’en recueillir les semences, et la pre 
sence continuelle des troupeaux , diminuant 
la reproduction des plantes annuelles, a rendu 
necessaire sur quelques points 1’introduction 
des prairies artificielles; les divers fourrages 
anglais n’ont point egalement reussi.

La race des taureaux s’est remarquablement 
amelioree par Fintroduction et le croisement 
des plus belles yarietes anglaises; quoique l’ex- 
perience du menagement de ces troupeaux ait. 
trop souvent manque a la plupart des plan- 
teurs, leur nombre depasse tous les besoins 
de la eolonie, qu i, malgre' 1’entiere destruction 
des premiers troupeaux sauvages, ne tardera 
pas a offrir, pour 1’inepuisable abondance des 
betes a cornes , le menie spectacle et le meme 
abaissement de prix que Buenos-Ayres et Ma 
dagascar. On a deja vu , en 1829, la fourni- 
ture des magasins publics adjugee pour un an 
a un denier trois huitiemes la livre de boeuf, 
et des nayires s en sont approyisionnes a un



DE LANGLETERRE, 4 7 9

denier la livre. Mais ces traites avaient ete 
conęus en grand par des planteurs voisins des 
Montagnes-Bleues; le prix commun n’etait 
pas descendu, sur le marche de Sydney, au- 
dessous de trois deniers , pour le mouton 
comme pour le boeuf. Cetait a peine le quart 
des prix de 1826, et rien n ’indique une hausse 
prochaine.

L’education des chevaux offre aux planteurs 
intelligens des avantages bien plus certains. 
Un bon cheval n’est jamais vendu moins de 
quarante livres sterlings, et le prix d esju - 
raens poulinieres est plus eleve encore. Deja 
les riches colons soccupent du croisement des 
races; Sydney possede des etalons arabes dont 
lasailliese paie jusqua dix livres sterlings, et 
lamodetoujours croissante des courses de che- 
vaux amenera infailliblement des ameliora- 
tions nouvelles.

Les troupeaux de betes a laine, singuliere- 
ment favorises par le climat, sont devenus 
presque innombrables, et permettent cepen- 
dant encore quelques specidations avantageu- 
ses. On a vu un seul colon realiser dans une 
seule annee un benefice net de quatorze cents 
livres sterlings , sur les produits de toute 
naturę de ses bergeries. L’introduction de
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quelques beliers des diverses races saxonnes et 
franęaises a puissamment contribue', dans les 
dernieres anne'es, au perfectionnement des 
troupeaux.

L’institution des compagnies de la Nouvelle- 
Galles et de la terre de Van-Diemen a donnę 
une vive impulsion a tous les progres agri- 
coles. Elles obtiennent du gouvernement des 
concessions de terrain qu’elles mettent en va- 
leu r, pour les livrer ensuite a bas prix a des 
colons volontaires ou a des convicts libe'res. 
Aucune taxe n’est versee au tre'sor de l’Etat 
avant 1’entree en jouissance, et alors nieme 
le tiers de la faible somme peręue dapres les 
regles ordinaires des concessions, doit etre 
consacre a des travaux dutilite' publicjue, tels 
que l’achevement des routes ou la construction 
des ponts. Ces compagnies ontcependant beau- 
coup perdu de leur faveur aupres des colons, 
qui les accusent de monopole et de fausses 
promesses. Gest un proces bien difficile a ju- 
ger de si loin. Les societe's sayantes de l’Aus- 
tralie , et meme quelques societes anglaises, 
concourent avec succes au progres de la co- 
lonie. Les primes offertes par la societe d’agri- 
culture de Sydney ont notablement diminue 
1’espece du chien sauyage, ou dingo, seulani-
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mai carnivore de toute 1’Australie, qui attaque 
les betes a laine; des soci^tes de Londres 
ont offert des prixpour 1’introduction, dans la 
Nouvelle-Galles, d’une plante qui puisse rem- 
placer le chanvre, et pour 1’importation a 
Londres de vin re'colte dans les colonies aus- 
trales.

Le jardin botanique de Sydney, habile- 
ment dirige' par le savant botaniste Frazer, 
a rendu a la colonie les seryices les plus signa- 
les. Presque tous les ve'getaux utiles de l’Eu- 
rope se sont facilement acclimate's sous le ciel 
pur de 1’Australie; plusieurs menie y ont ac- 
quis des qualites nouvelles, et a peine en a- 
t-on vu quelques-uns degene'rer. Les tributs 
offerts par les tropiques ont obtenu moins de 
succes. Cependant le goyayier, 1’ananas, le ba- 
nanier et le cafier sont naturalises dans la co­
lonie, et la canne a sucre reussit vers le nord. 
La culture des orangers offre deja des avan- 
tages re'els; mais en ge'ne'ral 1’aspect de l’Aus- 
tralie confirme une obseryation morale depuis 
łong-tem ps repetee. Une disposition inne'e 
porte rhomme expatrie' a cultiver de prefe- 
rence lesve'getaux qui kii rappellent la patrie; 
c’etait ainsi qu’au milieu de tous les tresors 
de la naturę les conquerans de l’Amerique s’ap-

3 i



4 8 2  HISTOJRE DES COLONIES PENALES

pliquaient surtout a acclimater les plantes qui 
leur rendaient le souvenir de 1’Estramadure 
et de la Castille. Sans connaitre cet exemple, 
les habitans Europeens des terres australes se 
sont laisses guider par un pareil sentiment; 
on doit nieme les accuser d’avoir trop neglige, 
a peu d’exceptions pres, les trihuts offerts pal­
le Bresil, Je cap de Bonne-Esperance, l’In- 
doustan et les ileś de la mer du Sud. Toutes 
les plantes cereales de 1’Europe ont ete' intro- 
duites avec bonheur; le ble' de turquie seul 
ne reussit point a la terre de Van-Diemen; 
et telle est sur tous les points 1’abondance de 
divers fruits, des peches surtout, qu’il faut en 
consommer une partie dans les distilleries et 
pour la nourriture des animaux domestiques. 
Aux lieux memes de son origine, le pecher n’of- 
fre point le spectacle d’une egale fecondite.

De nombreux essais doivent developper 
avant peu dannees de nouvelles richesses. 
Des ruches dabeilles ont ete' apportees d’An- 
gleterre par le capitaine Wallis. Peu de soins, 
il est vrai, sont donnes a ces interessantes tri­
bus; mais le climat a favorise singulierement 
leur multiplication : un grand nombre d’es- 
saims se sont echappe's dans les bois, et il est 
permis de croire que bientót le miel et la cire
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des abeilles d’Europe, joints aux memes pro- 
duits des essaims indigenes (i), pourront etre 
recueillis avec assez dabondance pour four- 
n ir un aliment de plus au commerce de l’Aus- 
tralie.

La culture du tabac, introduiłe parle major 
Goulburn, offre plus d’espoir aux specula- 
tions actuelles : dans les premieres annees, le 
tabac setait vendu a Sydney jusqu’a une gui- 
ńee la livre; aujourd’hui la colonie compte 
trouver dans ce genre de culture une bran- 
che importante de son commerce d’exporta- 
tion. Les socie'tes savantes 1’encouragent de 
tout leur appui; des prix ont ete' decernes aux 
planteurs les plus actifs, et l’on a repandu 
dans le public un expose de la melhode suivie 
avec succes par un colon nomme Jonas Brad- 
ley. Une petition pour 1’admission du tabac 
de 1’Australie dans les ports de 1’Angleterre 
vient d’etre presente'e avec les plus grandes 
chances de succes.

La naturalisation de la vigne n a  point re- 
pondu jusquą ce jour aux esperances de la

( i)  L’abeille indigene, un peu plus longue et plus 
grele que nos mouches communes, ne porte point d’ai- 
guillon. Les naturels sont tres-friands de son miel. 
Dawson.
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m ere-patrie , quoique 1’attention publique 
soit souvent appelee sur cette culture par des 
tentatives re'iterees; mais tant de points du 
littorąl de la Nouvelle-Hollande restent en- 
core inhabite's, comme la presque totalite 
de 1’interieur des terres, qu’il est permis d’at- 
tendre le succes de l’avenir. II parait meine 
que, dans les parties les plus meridiona- 
les des etablissemens anglais, le raisin peut 
echapper a une partie des influences funestes 
qui sopposent a sa maturite dans les environs 
de Sydney, et nagueres encore le projet avait 
ete formę dattire r dans la colonie des vigne- 
rons de Madere.

L’olivier, introduit a Sydney par le capi- 
taine Macarthur (i), commence a s’acclimater; 
et lesperance d’une revolution nouvelle dans 
les relations commerciales se fonde sur la 
possibilite' de la culture du the' dans les ter- 
rains eleves de 1’Australie : une distance de 
neuf cents lieues ferait pencher la balance 
au detriment de la Cliine.

L’exploitation des bois et des mines attend

( i)  De jeunes plans d’oliviers ont ete envoyes du 
Jardin des Plantes de Toulon a M. Macarthur dans le 
voya;;e de 1’Astrolabc.
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des encouragemens : deja cependant 1’atten- 
tion des spe'culateurs commence a se tournee 
vers ces branches si importantes d’un com- 
merce d’exportation, que chaque anne'e voit 
aequerir un developpement nouveau. Diver- 
ses especes de bois, le cedre surtout et le pin 
de Moreton-Bay, sont de plus en plus estimes, 
et la qualite presque incombustible de quel- 
ques autres doit bientót les faire rechercher 
pour les constructions. Des gommes, des ecor- 
ces tinctoriales, la mannę, la resine et le ver- 
n is , sont encore des richesses ve'getales trop 
peu connues.

Depuis long-temps des navires sont occu- 
pes a l’exportation du cliarbon de terre ; cette 
exploitation ne s’est point ralentie, et ne peut 
que s’etendre. Des mines incommensurables, 
situees presque sur les bords de la mer, ap- 
pellent sur ces cótes les navires a vapeur. Le 
charbon de terre de 1’Australie est quelque 
peu inferieur en qualite a celu i de 1’Angle- 
te rre ; on le trouve moins compact et moins 
charge de bitum e; mais cette infe'riorite' le- 
gere est compensee par 1’abondance et le bas 
prix. Des mines de ce precieux combustible 
commencent a etre mises en valeur au-dela 
des Montagnes-Bleues, et le territoire de la
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colonie renferme dans son sein un grand 
nombre d’autres tre'sors dont 1’industrie ne 
tardera pas a s’emparer. Aucune exploration 
suiyie n’a eu lieu jusqua ce jour; cependant 
le hasard et les observations de quelques 
voyageurs ont deja fait decouvrir diverses va- 
rie'tes de m arbre, le cuivre, le plomb, l’ar- 
doise, Ja pierre de taille, 1’arsenic, la chaux, 
le granit, la pierre meuliere et la terre a por- 
celaine; quelquesparcellesdargent ont meme 
ete' reconnues dans des echantillons de plomb; 
mais, apres le charbon de terre , le fer est, 
sans contredit, le metal le plus abondant des 
terres australes. Sans aucune recherche spe- 
ciale, on en a deja decouvert d’ine'puisables 
mińes sur les bords du golfe de Carpentarie, 
a la riviere des Cygnes, au port M acquarie, 
et sur beaucoup dautres points. Tant que le 
bas prix des fers manufactures de la Grande- 
Bretagne pourra se soutenir a Sydney, il est 
peu probable que 1’industrie consacre ses ca- 
pitaux a l’exploitation des mines; mais au 
moins est-il constate' que la colonie possede 
en abondance les mineraux de premiere ne- 
cessite', et d’immenses ressources lui sont ga- 
ranties pour l’epoque lointaine, mais inevi- 
table, de la se'paration. L’existence d’un volcan
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nouvellement constatee amenera sans doute 
de curieuses decouvertes.

Les laines, egales au moins a celles de la 
Saxe et de 1’Espagne, forment encore, et for- 
meront long-temps, la principale branche du 
commercs d’exportation. Des 1’annee 1825, il 
en a ete embarque plus de cinq cent mille 
livres pour 1’Angleterre; 1’Indoustan et Java, 
dont les relations avec la Nouvelle-Galles s’e- 
tendent rapidement, tirent des haras de la 
colonie un grand nombre de chevaux; on a 
vu de jeunes etalons payes 200 guine'es, et 
bien peu de navires expe'dies pour l’Inde sor- 
tent de la baie sans s’etre charges de plusieurs 
chevaux. II est seulement a regretter que l’e'- 
normite des frais de relache dans les ports de 
la Nouvelle-Galles eloigne de ses rivages un 
grand nombre de navigateurs.

La peche de la baleine et des phoques est, 
apres le commerce des laines, la source la 
plus assuree des richesses coloniales; une com- 
pagnie s’est formee pour lui donner plus d’ac- 
tiv ite , et dans 1’annee 1826 l’on comptait deja 
dix navires constamment employes a la pour- 
suite des cetacees; il devient meine urgent 
de promulguer quelques reglem ens, tant 
l’imprevoyance des matelots detruit de fe-
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melles et de jeunes phoques. La recolte du 
trepang est aussi tres - productive; mais elle 
est presque exclusivement abandonne'e aux 
Malais, que cette recherche attire sur les 
cótes de 1’Australie; peut-etre, quand les re- 
lations seront mieux e'tablies et les iorces eu- 
ropeennes plus imposantes, la colonie vou- 
dra-t-elle entrer en partage. Deja sans doute 
elle eń eut eleve' la pretention, si une poli- 
tique bien entendue ne lui prescrivait quel- 
ques sacrifices pour aneantir les relations des 
Malais avec les colonies hollandaises.

Cette prosperitę' dont le tableau vient d’etre 
offert saccroit si rapidement, que deja le re- 
sultat du commerce d’exportation commence 
a balancer pour plus de moitie les importa- 
tions de 1’Angleterre.
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CHAPITRE XXXII.

Terre de Van-Diemen ou Tasmanie. — Hobart-Town. — Laun- 
ceston, Georges-Town. — Cour du lieutenant-gouyemeur. — 
1825, institutions distinctes. — Conseils executif et legislatif.
— Etat de la societe. — Emancipe, directeur de la banque. — 

Bush-Rangers. — Race croisee. — Points de relaches multiplies.
— Stations penales. — Port Stepliens. — Port Macquarie. — 
Moreton-Bay. — Ileś Maria et Sarah. — Ile de Melyilłe. — 
Malais. — Trepang. — Arbres a epices. — Hostilites. — Ile de 
Bathurst. — Ile de Norfolk. — Port Cockburn. — Port Western.
— PortRaffles. — Ile Phillip. — Port du Roi-Georges. — Riyiere 
des Cygnes. — Stirling. — Freemantle et Perth. — Bateaux 
a yapeur. — Parry. — Roe. — Charte coloniale.

L a colonie de la terre de Van-Diemen, q u i, 
pour honorer la memoire d’Abel Tasman, son 
decouvreur, commence a ligurer sur les cartes 
sous le nom de Tasmanie* n’est point restee 
etrangere aux progres de la Nouvelle-Galles. 
Fonde long-temps apres Sydney, trop souvent 
oublie de la me'tropole, Hobart-Town a tire 
parti de ses avantages particuliers, et s’est vu 
grandir sans connaitre la plupart des desastres 
qui ont afflige la premiere colonie. D es cótes



moins tristes que celles du continent, des bois 
plus epais, des rivieres plus nayigables, un 
sol plus fe'cond, un climat plus analogue en- 
core a celui de la Grande-Bretagne, ont attire' 
un grand nombre de colons volontaires.

IIobart-Tow n se distingue par une foule 
d’e'difices publics, et par les institutions les 
plus utiles dune civilisation avance'e. Plu- 
sieurs cultes y ont eleve des temples. Le peu- 
ple y trouve gratuitement des ecoles lancas- 
triennes; un service regulier de postes, trois 
journaux, des e'tablissemens de bienfaisance, 
des caisses de secours, des maisons d’e'duca- 
tion fort bien dirigees, contribuent a en faire 
une cite' vraiment europeenne. Peu de mois 
suffisent, dans cette prosperitę toujours crois- 
sante , pour changer 1’aspect d’Hobart-Town; 
chaque jour voit s’achever des edifices nou- 
veaux et s’elever le prix des terrains voisins 
de la ville. Depuis plusieurs annees, un ser- 
vice de paquebots entretient des Communi­
cations re'gulieres avec Sydney, qui tire beau- 
coup de grains de la terre de Van-Diemen. 
Deux autres villes, Launceston (i) et Georges-

( i )  A Launceston un college a ete fonde par sous- 
cription.
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Town, prennent un rapide developpement 
sur les bords du Tamar, tandis que deja le 
voyageur peut s’asseoir sous de grands arbres 
ńes parmi des decombres, et recouvrant de 
leur vaste ombrage les ruines de Xancienne 
cite' d’York-Town, fondee en i8o4-

La Tasmanie a eu long-temps a souffrir de 
sa dependance de la Nouvelle-Galles. II n ’exis- 
tait dans File tout entiere qu’une seule cour 
de justice, instituee sous le nom de cour du 
lieutenant-gouverneur, et composee d’un ma­
gistrat et de deux habitans notables, nommes 
et revoques par le gouverneur. Sa juridiction, 
purement civile et sans appel, s’arretait a la 
somme fixe de 5o livres sterlings. Toutes les 
affaires plus importantes et les causes crimi- 
nelles etaient portees a Sydney, au grand pre- 
judice de 1’economie de temps et de la mani- 
festation de la verite. Un acte du i Ą juin i8a5, 
octroye a de justes plaintes, a mis un terme a 
d’evidens abus, en accordant a la terre de Van- 
Diemen et aux ileś adjacentes un gouverne- 
ment distinct et des institutions particulieres. 
Un gouverneur, librę dagir dapres lui-meme 
et decore du titre d’excellence, dirige 1’admi- 
nistration; des cours de justice ont ete e'tablies 
a l’exemple de celles de Sydney, et la colonie
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possede aussi deux conseils, lu n  executif, 1’au- 
tre legislatif.

Le conseil executif se compose de cinq mem- 
bres, le gouyerneur president, le chef de la 
justice, le secretaire colonial, le tresorier et 
le magistrat de police; les quatre derniers ont 
seulement voix consultative (i)  : un greffier 
tient la plume.

Le conseil le'gislatif est formę de sept mem- 
bres, dont deux doivent etre pris dans la classe 
des riches proprietaires. II impose des taxes 
etyote des reglemens. Le commerce se plaint. 
avec vivacite de n’etre point represente dans 
ce conseil, du trop grand nombre d’employeś 
salarie's qu’il renferme, et du defaut de pu- 
blicite de ses deliberations. Deja des petitions 
ont ete' adressees au roi et au parlement pour 
obtenir le jugement par jures et la represen- 
tation legislatiye.

Les elemens de discorde intestine, dont Syd­
ney soufFrira long-temps encore, sont moins

( i)  Cette juridiction ressemble, a beaucoup d’egards, 
a la juridiction francaise du prefet en conseil de pre- 
fecture, generalement tres-mal connue, meme des le- 
gistcs qui la commentent et des legislateurs qui la 
sacrent.
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eon-
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actifs a Hobart-Town, depuis surtout qu’un 
coiwict, emancipe pour la regularite de sa 
conduite, a obtenu 5o livres sterlings de dom- 
mages et interets d’un colon qui l’avait traite 
publiquement de damtie convict. Quelquespe- 
tites passions fermentent encore, il est vrai, 
mais chaquejour 1’union se consolide, et Ho­
bart-Town a donnę a Sydney un exemple re- 
marquable de tolerance civile, par 1’electlon 
d’un emancipe' au titre de directeur de la 
banque. Plusieurs emigres irreprochables s’e- 
taient mis sur les rangs, et la majorite des suf- 
frages appartenait aux colons yolontaires.

La cre'ation de cette banque a etendu la 
prosperitę financiere de la colonie; mais avant 
elle les transactions se faisaient facilement: 
1’argent monnaye etant extremement rare a 
la terre de Van-Diem en, des billets depuis 
six pences jusqu’a une livre sterling se trou- 
vaient presque seuls en circulation, et ces 
valeurs representatives des produits agricoles 
s’acceptaient avec dautant moins de diffi- 
culte, qu’en 1’absence presque totale de nume- 
raire , la necessite du credit se faisait plus 
generalement sentir. Les revenus publics, 
saugmentant d’annee en annee, depassent 
deja les charges locales : dans le seul exercice
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de 1828 (1), ils se sont accrus de pres de quinze 
mille quatre cents livres sterlings, sans que 
le cbiffre des de'penses se soit eleve' dans la 
meme proportion. Aujourd’hui, un seul germe 
de destruction peut etre signale dans le la t de 
la colonie : sans les depredations des Bush- 
Rangers, souvent vaincus et jamais entiere- 
ment domptes, la Tasmanie aurait acquis dej;\ 
un plus vaste developpement. Ces brigands 
sont enfin parvenus a se mettre a la tete des 
nalurels, trop de fois troubles dans leur inde- 
pendance pour ne pas chercher a se venger, 
et le bruit. encore exagere' de leurs de'preda- 
tions arrete 1’emigration volontaire : mais des 
mesures severes et efficaces commencent a 
etre prises; aucune grace n’est faite aux rece- 
leurs, et il s’eleve une race croisee dont on 
vante 1’intelligence; peut-etre est-elle desti- 
ne'e a donner un jour la paix a la colonie, si 
des pretentions de couleur ne viennent pas 
maladroitement 1’łiumilier.

La Nouvelle-Galles et la terre de Van- 
Diemen ne sont pas les seules possessions bri- 
tanniques dans 1’Australie. LAngleterre ne

(1) Recette tle 1827 , . . . 53,3i6 Iivres sterlings. 
----- 1828, . . . 6 8 , 6 9 4 . ----------
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cesse de multiplierles points derelache sur les 
immenses rivages du cinquieme continent, 
et plusieurs petites ileś ont ete aussi succes- 
sivement occupees. En generał, ce sont les 
hommes les moins faciles a discipliner que 
Fon envoie aux avant-postes de la civilisation; 
chaque nouvel etablissement est fonde, sous 
le nom de station penale, par des detachemens 
de soldats et de coiwicts, que 1’interet de 
leur surete retient sur des plages arides et 
peu salubres, tandis que l’interieur des terres 
leur offrirait de plus certaines ressources. Ce- 
pendant, malgre cet obstacle qui arrete tant 
de progres, et quoiqu’un reglement ju ste , 
mais mai observe, ait interdit aux navires de 
commerce de relacher dans les stations pe- 
nales, deja plusieurs dependances remarqua- 
bles des grandes colonies australes doivent 
etre signalees au nombre des elemens de la 
puissance britannique.

A quatre-vingt-dix milles au nord de Sydney, 
sur les bords du Karruah, une concession d’un 
million d’acres a ete faite, il y a peu d’annees, 
a une compagnie d’agriculture australienne. 
La situation avantageuse du port Stephens, 
les moyens d’execution de la societe, et le 
nombre de rivieres nayigables plus grand que
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sur tout autre point, assurent a cette portion 
du territoire colonial un developpement pro- 
chain. Deja la culture y a pris une grandę 
extension.

Les premiers e'tablissemens forme's au port 
Macquarie, ou la riviere dHastings trouve 
son embouchure, datent seuhement de 1821. 
Un but de penalite' a preside a cette fondation, 
et, deux ans a peine ecoules, une ville bien 
percee se clistinguait par une belle esplanade 
et une caserne de cent cinquante hommes: 
chaque maison, ou plus modestement chacjue 
hu tte , pourvue de tous les meubles de pre­
mierę necessite, attenait a un jardin bien 
cultive; et tous les vege'taux utiles de 1’Europe 
sacclimataient a la fois autour de la cite. Deja, 
sur ce point eloigne de New-Castle de cent 
quarante milles au nord-est, le climat est tres- 
diflerent de celui de Sydney, et, dans quel- 
ques parties, il rappelle la temperaturę du 
Bresil et du Paraguay, ou celle de 1’interieur 
du Chili et des regences barbaresques. De 
grandes esperances sont fondees sur cet. avan- 
tage, partage a beaucoup d’e'gards par la sta- 
tion penale de Moreton-Bay, a 1’embouchure 
de la riviere de Brisbane, station qui doit 
rendre le port Macquarie a la colonisation des
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hommes libres. De son cóte, la Tasmanie a 
formę des depóts de condamnes incorrigibles 
sur les ileś Maria et Sarah.

Un autre systeme a ete suivi pour la colo- 
nisation de File de Melville, situee a l’extre- 
mite' septentrionale de la Nouvelle-Hollande, 
par le cent trente-quatrieme degre de longi- 
tude orientale, et separe'e de File Bathurst 
par un tres-petit bras de mer nomme detroit 
d’Apsłey. Le gouvernement n ’y a fait trans­
porter que des colons volontaires, stimules 
par 1’espoir de concessions proportionne'es au 
żele et a 1’intelligence qu’ils deploieraient dans 
leurs premieres entreprises. (Test d’apres des 
ordres formels de 1’amiraute, et en execution 
d’un vaste plan commercial, que cette station 
a ete fondee en 1825 par le capitaine Bremer, 
au mepris de la division du continent en 
Nouvelle-Hollande et en Nouvelle-Galles du 
Sud; division arbitrairement forme'e par l’An- 
gleterre elle-meme (1). La culture des terres

( t )  Voici les limites primitivement avouees:
Au Nord, 1’Ocean Indien; a l’Est, le Grand-Ocean 

ou Mer du Sud ; a 1’Ouest, une ligne imaginaire , tiree 
de la terre d’Arnheim, au-dela des bords Sud-Ouest 
du golfe de Carpentarie, aliant jusqu’au póle Sud a tra- 
vers l’lle de Greenty, et renfermant ainsi les deux grands

32
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et 1’education des troupeaux ne sont qu’au 
second rangdans cette extension de territoire. 
II importait d’etablir dans ces parages un point 
de relache pour les navires du commerce. 
D ailleurs, le but non conteste' de i’envahis- 
sement d’une position appelee a devenir le 
centre d’immenses relations avec la Chine et 
les grandes ileś de 1’Archipel indien, position 
qui domine tout le continent maritime de 
l’Inde, et menace Timor et les Moluques, 
est d’y reunir le commerce de la Hollande, 
en attirant dans un port anglais tout le ne- 
goce de la Malaisie. Cetait pres de File de 
Melville que se rassemblaient chaque an- 
nee les innombrables pros des Malais pour 
la recolte du trepang, particuliere aux cótes 
de 1’Australie. Cependant, soit indifference 
ou defiance de la part des insulaires, soit 
manoeuvres habiles de la part de la Hollande, 
le succes espere' n a  pas ete' obtenu des les 
premiers instans : les Malais n o n t point fre- 
quente la colonie anglaise; mais letablisse- 
ment s’est assis sur des bases durables. Deux 
mois ont suffi pour offrir deja 1’aspect d’un

golfes de Carpentaric et de Spencer, avec la terre de 
Van-Diemen.
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village im portant: un fort s’est eleve sous le 
nom de fort Dundas,et les colons se sont li- 
vres sans delai a la culture des arbres dont 
1’Archipel oriental avait jusqu’alors retenu le 
monopole. Le muscadier, le palmiste, 1’arbre 
qui donnę la noix de betel, le palmier-sagou, 
le poivrier, commencent a croitre au milieu 
de toutes les richesses vegetales de 1’Europe 
et de 1’Australie : chaque jour fait de mieux 
en mieux apprecier les ressources dune po- 
sition plus avantageusement situee que Sin- 
gapore meme; et, dans un prochain avenir, 
1’utilite de cet agrandissernent de 1’Angleterre 
sera completement de'montree. Mais des epreu- 
ves sont reservees encore a la colonie : l’eau 
et le bois sont rares; des peuplades indigenes 
repoussent avec ferocite la colonisation euro- 
peenne. Les demonstrations les plus bienveil- 
lantes narreten t point les hostilites,et a peine 
les Anglais avaient-ils pu, apres deux annees, 
pousser les limites de leurs etablissemens jus- 
qu a six lieues de la cóte : deja une partie de 
l’ile de Bathurst etait occupee. Le bruit de la 
translation de la colonie de l’ile Melville sur 
la presqu’ile de Cobourg s’est repandu dans les 
derniers temps; mais il est permis de croire 
qu’il n ’en a jamais ete serieusement questio«.

4 9 9
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II faut mentionner encore, parmi une foule 
doccupations secondaires, dont le principal 
but est bien evidemment d’enlever aux autres 
nations europeennes toute possibilite' de s’e- 
tablir sur aucun point de I’Australie, la re- 
prise de possession de File de Norfolk, ou l’on 
n ’envoie le plus souvent que des condamne's 
en e'tat de recidive.

Aujourd’liui, que l’envahissement est con- 
somme, les publicistes anglais reconnaissent 
que le but du cabinet de Saint-James a tou- 
jours ete de n’avoir, en cas de guerre, aucun 
ennemi assez puissaniment etabli dans cette 
partie du monde, pour harceler ses colonies 
et detruire son coramerce. Ils proclament hau- 
tement que le devoir de 1’Angleterre est de 
planter son etendard sur tous les points du 
globe non encore occupes. Cet avis n’est pas 
demeure sans effet, et Fon peut a peine sui- 
vre les rapides progres de la plus envahissante 
puissance.

Dans le detroit de Bass, le port W estern, 
recommande par les decouvertes importantes 
faites dans 1’interieur des terres par MM. Hume 
etHowel, est devenu, en 1825, le siege d’une 
petite colonie voisine de peuplades plus avan- 
cees dans la civilisation qu’aucune de celles



dont l’existence avait ete reconnue dans łes 
trente premieres annees. De grandes espe- 
rances reposent aussi sur la colonisation du 
port Raffles, occupe' l’anne'e suivante, sur la 
cóte nord, et sur celle de File Phillip,qui datę 
de 1828.

Laprise depossession du portduRoi-Georges, 
pres du capLeeuwin, appartient, comme celle 
du port Western, a 1’annee 1826. C’est un nou- 
vel exemple du mepris de la Grande-Bretagne 
pour les divisions qu’elle avait elle-m em e 
tracees : le capitaine Vancouver, annoncant, 
en 1793, au lieutenant-gouverneur Grose, la 
decouverte de ce havre spacieux,reconnaissait 
sa position au dehors des limites des posses- 
sions anglaises dans F Australie; et, malgre 
cet aveu formel, constate par Fhistorien Col­
lins (1), aucune negociation officielle n ’a pre- 
cede l’envahissement d’un lieu situe plus favo- 
rablement que Sydney pour les relations avec 
FInde et le cap de Bonne -Esperance. Une 
distance plus rapprochee de 1’Europe d’un 
sixieme au moins a contribue a determiner 
Foccupation du port du Roi-Georges, et le but, 
a peu pres avoue, d’en interdire 1’acces aux

DE LANGLETERRE. 5 o i

(1) Collins, page 210.
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autres peuples dont 1’attention commenęait a 
se porter sur le vaste systeme de colonisation 
adopte par 1’Angleterre a sans doute hate une 
entreprise depuis long-temps meditee.

Mais aucun de ces envifhissemens ne sau- 
rait etre compare a celui des bords de la ri-  
viere des Cygnes. Jamais la colonisation euro- 
pe'enne n’avait developpe a la fois des moyens 
aussi etendus. C’est une societe anglaise q u i, 
avec 1’agrement du cabinet de Saint-Jam es, 
supporte tous les frais de premier etablisse- 
ment. Une exploration detaillee, d’une lon- 
gueur de cótes de plus de cinq cents milles, 
faite par le capitaine Stirling, accompagne du 
savant botanisteFrazer, a determine le choix de 
cette position deja signalee par les plus celebres 
voyageurs (i). Le systeme de deportation doit

( i )  Voici en quels termes un ouvrage de statistique 
fort estimable, The Picture o f Australia, s’exprime sur 
les premiers visiteurs de la Riviere des Cygnes:

« Vlaming. navigateur Hollandais, remonta la ri- 
» viere dans sa chaloupe jusqu’a quarante ou cinquante 
» milles—  L’escadre francaise, au commencement de 
» notre siecle, ne paralt pas avoir ete aussi aventureuse; 
» car aucun rapport n’a ete fait sur les convenances de 
» cette contree pour recevoir une colonie jusqu’a la re- 
» cenie exploration du capitaine Stirling. Ainsi, la pre-
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rester completement etranger a cette colonie. 
La concession se compose d’un million cTacres, 
dont la moitie au moins doit etre en pleine 
culture en 1840; quatre-vingt-dix mille acres 
sont specialement concedes au capitaine Stir- 
ling. La compagnie s’est engagee a transpor­
ter , dans 1’espace de quatre annees, dix mille 
colons volontaires, a leur procurer mille tetes 
de betail, et a entretenir constamment trois 
paquebots entre la riviere des Cygnes et Syd­
ney. Dabondantes sources d’eaux vives, un sol 
plus favorable a la culture du tabac et du co- 
ton qu’aucun point de 1’Australie deja eprou- 
ve, plus fertile meme que le territoire situe 
a l’est des Montagnes-Bleues, la salubrite du 
climat, la yigueur de la vegetation, 1’espoir 
d’introduire avec succes la canne a sucre (1),

» tention de priorite sur 1’Angleterre, que la France 
» passe pour avoir elevee, n’est aucunement fondee. Les 
» veritables ayant-droit pour la priorite, comme pour 
» 1’etendue de la reconnaissance, sont les Hollandais. »

La bonne foi la plus scrupuleuse ne parait pas avoir 
preside a cette argumentation. La lecture de Peron pre- 
sente les faits sous un jour bien different.

( i )  Cet espoir est d’autant mieux fonde, qu’il a ete 
constate que meme dans les terrains les plus arides de la 
nouvelle colonie, la plupart des vegetaux contiennent, 
en grandę abondance, le principe muqueux-sucre.
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et le lin de la Nouvelle-Zelande; les ayantages 
enfin d’une position qui promet de devenir le 
centre de la route de commerce des Indes- 
Orientales : tels sont les principaux elemens 
d’une prosperitę prochaine, plus rapide en- 
core que celle de la Nouvelle-Galles. C’est a 
1’ayenir a justifier le nom d’Hesperie australe 
impose un peu premature'ment aux bords de 
la riviere des Cygnes,

En fe'vrier i82gun premier convoi estparti 
d’Angleterre avec quatre cents colons, des 
provisions pour un a n , des animaux domes- 
tiques, des instrumens aratoires et des ma- 
chines a vapeur. Les colons libres ne seront 
transportes que par famiłles, dans lesquelles 
les femmes deyrónt former la proportion de 
cinqasix. Aucune concession de terre ne sera 
faite qu’en rapport avec les capitaux et les 
moyens d’exploitation de lem igre; et toute 
terre concede'e qui naura  pas ete defriche'e 
ou close dans le de'lai de vingt et un ans re- 
yiendra a la couronne. Depuis le premier de- 
part, pres de yingt navires ont mis a la voile 
des ports de 1’Angleterre pour la riyiere des 
Cygnes; tous portaient des agriculteurs dont 
quelques-uns jouissaient deja dans leur palrie 
d’une aisance constatee. Des le commence-



DE l’aNGŁETERRE. 5o5

ment de mai i83o la ville de Freemantle ou de 
Perth, car les relations varient encore sur le 
nom de cette capitale, comptait cinquante mai- 
sons entierement acheve'es; d’autres etaient en 
construction. Le territoire venait d’etre divise 
en comte's, subdivise's eux-memes en- cpiatre 
juridictions, renfermant chacune vingt-cinq 
sections dune e'tendue uniforme de six cent 
quarante acres d’Angleterre. Une communica- 
tion par bateaux a yapeur s etait etablie entre 
1’Inde et les colonies australes, en relachant a 
la riyiere des Cygnes. Dabondans approvision- 
nemens allaient arriver d’Hobart-Town et de 
Sydney, des laboureurs et des marchands chi- 
nois etaient attendus de Java; l’on comptait 
aussi sur les Malais pour augmenter la popu- 
lation active. Le celebre capitaine Parry rem- 
place aujourd’hui le capitaine Stirling dans les 
fonctions de surintendant civil; celles d’in- 
specteur-general sont confiees au lieutenant 
Roe, l’un des compagnons de King, et une 
charte civile doit deja etre accordee a la colo­
nie de la riyiere des Cygnes.

Ce nouvel e'tablissement ne parait pas des- 
tine a donner une bien grandę actiyite au com- 
merce de Sydney et d’Hobart-Town; c’est plu- 
tót un rival qu’un allie. Pendant dix mois dc
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CHAPITRE X X X III et dernier.

Aveu de 1’auteur. — Alliauce possible de la colonisation penale et 
du systeme penitentiaire. — Avenir des colonies australes. — 
Rivalite d’Hobart-Town et de Sydney. — Effets des colonies 
penales sur la civilisation de 1’Oceanie. — Piraterie a venir. — 
Ileś Kaugaroo, Flinders et King. — Conclusiou.

AtJ moment de tracer les dernieres pages de 
cette Histoire, une reflesion penible nous ar- 
re te ; notre conscience nous rend te'moignage 
que nous n ’avons rien neglige' pour repro- 
duire un tableau fidele; et cependant tels sont 
la rapidite des progres et 1’eloignement des 
lieux, qu’au moment ou nous achevons le 
portrait, deja il ne saurail plus etre ressem- 
blant. Qui pourrait saisir la physionomie mo­
bile dune societe' dont la croissance est plus 
prompte que celle d’un homme? Une traver- 
see de six mois nous separe de 1’Australie, et 
les mois apportent dans ce monde nouveau 
plus de changemens que des lustres entiers 
n ’en amenaient dans 1’ancien monde. Qu’un 
voyageur visite pour la seconde fois les rivages
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tle la Nouvelle-Galles, il ne reconnaitra plus 
le peuple qu’il a laisse. Huit annees ont sufii 
pour doubler la population, pour quadrupler 
les revenus. Les metairies se sont changees en 
villages, les villages en cite's; les deserts sont 
devenus des provinces fertiles, les ruisseaux 
coulent sous les lois de 1’industrie. A 1’aspect 
de ces me'tamorphoses, une seule pense'e nous 
rassure; il faut des sieces pour donner a cet 
empire, ou plutót a ces empires naissans, un 
caractere distinct. D’autres peintres viendront 
encore apres nous, sans pouvoir mierne fixer 
des traits dont la mobilite' e'chappera a leurs 
pinceaux.

On a remarque sans doute combien les co- 
lonies dont nous venons de tracer 1’histoire 
ont laisse prendre a la colonisation volon- 
taire le pas sur les institutions penales. Trop 
souvent le but prim itif s’est transforme en 
simple moyen. Mais si 1’Angleterre, soit par 
la force des choses, soit de propos delibere, 
a donnę' plus dessor aux relations commer- 
ciales qu’au systeme reformateur, on ne peut 
neanmoins refuser de reconnaitre que son 
experience, quoique incomplete, a demon- 
tre Fayantage des colonies pe'nales. Tout in - 
dique merne que l’enivrement d’une puis-

5og
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sance soudainement agrandie au-dela de son 
espoir a pu lui faire perdre de vne la pour- 
suite de ses premiers projets. Aujourd’hui 
qu’une grandę epreuve a constate 1’efficacite 
d’un systeme qui seul peut joindre aux moyens 
de reformation la certitude d’un ayenir pour 
le criminel repentant, 1’Angleterre pourra don- 
ner plus de soins a la colonisation de ses con- 
damnes. La population de la Nouvelle-Galles 
peut se passer desormais des secours de la 
mere-patrie : mais Fhumanite et une sagę po- 
litique recommandent au cabinet de Saint- 
James de conserver toute sa preponderance, 
en usant sans re'serve de tous les moyens de 
reformation mis en son pouvoir. C’est a lui 
d’e'tablir Falbance de la colonisation penale et 
du systeme penitentiaire. Que de vastes eta­
blissemens (la prosperitę toujours croissante 
de ses colonies australes lui permet de les ele- 
ver), que de vastes etablissemens, formes sur 
le modele combind des prisons dAuburn et 
de Geneve, de Lausanne et de R ichm ont, re- 
ęoivent a leur debarquement les jeunes de- 
portes de la Grande-Bretagne; que dautres, 
sur cette terre immense Fespace en laisse le 
pouvoir, que dautres, sous une surveillance 
toujours actiye, et sous 1’empire de la loi du
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silence, soient employes i  d’utiles defriche- 
mens, et la, degage de l’indispensable neces- 
site des maisons de refuge, le systeme peni- 
tentiaire portera tous ses fruits.

Quel sera l’avenir de ces nations qui gran- 
dissent aux extremites de l’univers? Le conti- 
nent qu’elles occupent est destine, par la 
force de sa position, a devenir un jour le cen­
trę des grandes relations commerciales et po- 
litiques entre l’Asie, l’Amerique, et meme 
l’Afrique. Par elles la civilisation aura fait le 
tour du globe; mais, enfantees presque sans 
efforts, sorties pures de la corruption de l’an- 
cien monde, persevereront-elles dans lesyoies 
de felicite' ou elles ont marche jusqu’a ce jour? 
Que ne nous est-il donnę de leur garantir a ja- 
mais cette sagesse publique qui seule peut as- 
surer la prosperitę des peuples! Long-temps 
encore elles ne compteront que des elemens 
de progres, long-temps 1’espace ne manquera 
point a l’homme. Esperons queTesemple de 
l’Ame'rique espagnole ne sera point perdu 
pour V Australie; qu’elle attende tout du temps, 
le temps lui donnera tout. Qui peut repondre 
que notre siecle, si fecond en grandes com- 
motions sociales, ne verra point l’Australie 
ouyrir ses plages aux dynasties dechues de
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1’ancien monde? Qui sait si des princes ban- 
nis du tróne par les erreurs de leurs peres ne 
renonceront pas a maintenir leurs noms parmi 
les noms des pretendans malheureux, tandis 
que des terres inhabite'es leur offrent des em- 
pires et leur demandent des peuples? Mais 
ecartons ces reves, et reportons nos yeux sur 
des re'alites presque aussi peu croyables.

L’esprit de rivalite qui regne dans les rela- 
tions d’Hobart-Town et de Sydney ne saurait, 
avant de longues annees, entrainer des con- 
sequences serieuses. Jusqu’a ce jour, tout s’est 
passe' en recriminations animees; le bon sens 
populaire et une separation complete, amenee 
tót ou tard par le cours naturel des evene- 
mens, detruiront tous ces germes de discordes 
publiques. L’Angleterre naura point fonde, 
dans la cinquieme partie du monde, une nou- 
velle Romę et une nouvelle Carthage. Aujour- 
d’hui F Australie compte ses villes; avant un 
siecle elle comptera ses nations; mais 1’Angle- 
terre y sera representee par des peuples, la 
France par des familles, comme 1’Espagne, 
comme la Grece meme et Otahiti. Cette pen- 
se'e est triste. L’honneur du savoir est sauf 
pour la France : en est-il de meme de la po- 
litique franęaise?
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L etablissemertt des Anglais aux terres aus- 
trales a entraine' pour la cinquieme partie du 
monde des resultats bien imprevus. Aucune 
terre aujourd’bui ne peut rester etrangere la 
grandę familie europe'enne. Des brigs, anglo- 
americains pour la plupart, monte's par des equi- 
pages de toutes lesnations, sillonnentdanstous 
les sens les m ers de 1’Oceanie. Les points les plus 
ignores de la Malaisie, les ileś de la Polynesie 
les plus edoignees de la route des vaisseaux ont 
reęu de bizarres missionnaires de la civilisa- 
tion : ici un desefteur prussien ou suedois, la 
un malheureux Lascar, plus loin un Ameri- 
cain de demi-sang abandonne' par ses compa- 
gnons de peche, ou un convict echappe du 
port Jackson dans une fragile nacelle. Tour a 
tour recueillis et abandonnes par les navires 
qui traversent ces rians archipels, tantót in- 
terpretes utiles, tantót matelots turbulens, ils 
promenent d’ile en ile leur vagabonde insou- 
ciance. Souvent le meme equipage, recrute 
par le hasard le plus capricieux, reunit le ca- 
tholique et le presbyterien, le mahometan et 
1’idolatre: les peuples memes de 1’Oceanie con- 
Courent a ce melange des nations, et l’on voit 
des Otahitiens et des Nouveąux-Zelandais, des 
naturels des ileś Sandwich et desMarquises,

33
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chercher des rivages nouveaux. La plupart de 
ces fugitifs ou de ces marins oublies pe'rissent 
dans leurs tentatives; mais quelques-uns, 
guide's peut-etre par la Providence, e'cłiappent 
a tous les dangers, et s’arretent dans des ileś 
charmantes. Du dernier rang du monde civi- 
lise, ces hommes illettre's, ces ennemis du tra- 
vail, montent, par le seul ascendant de l’in- 
telligence et de 1’industrie, ou plus souvent 
par la supe'riorite de nos arts destructeurs, au 
premier rang dans le monde de la naturę. De 
naifs insulaires admirent en eux des puis- 
sances surnaturelles, et des coupables, bannis 
de leurs foyers natals, sont accueillis comme 
des divinites bienfaisantes : les filles des rois 
et des chefs briguent leur alliance; des se'rails 
sont formes pour eux; des nations se font la 
guerre pour se les enlever, et leur pre'e'minence 
re'elle est encore accrue dans 1’opinion des 
peuples par les recits merveilłeux d’ignorans 
admirateurs. Si l’activite europe'enne pouvait 
suspendre pendant un siecle son mouvement 
progressif; si nos navires cessaient de sillon- 
ner les mers de l’Oce'anie, bientót la riante 
mythologie de ses peuples aurait cree' des etres 
fantastiques dan$ le rebut de notre monde; 
des fables ingenieuses feraient descendre du
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ciel les bannis de 1’Angleterre, et łes enfans 
d’une race melangee deviendraient le pur 
sang des dieux.

Mais, parmi ces peuples, qui verront s’al- 
terer en peu d’annees, si meme ils ne perdent 
entierement les marques distinctives de leur 
origine, leurs simples traditions, leurs moeurs, 
leur langage, d’autres peuplades s’elevent in- 
dependantes et hostiles. Ces communaute's in- 
souciantes se composent surtout de matelots 
revoltes et de corwicts evades; et ces fonda- 
teurs de nations, trop semblables aux compa- 
gnons de Romulus, enlevent, a leur exemple, 
de nouvelles Sabines. La plupart des petites 
ileś du detroit de Bass se sont ainsi peuplees: 
Christian et ses complices, chantes par Byron, 
trouvent chaque annee de nouveaux imita- 
teurs, et plusieurs etablissemens ont ete' fon- 
des par des fugitifs sur le rivage du continent. 
La, entoure's de privations, en proie a labruta- 
lite des pecheurs americains et des armateurs 
de Sydney, ils expient, dans une misere de 
tous les jours, leurs reves de liberte : un labeur 
force et un faible commerce d’echange avec 
les baleiniers qui recherchent les produits de 
leur peche, entretiennent leur existence pre'- 
caire. Plusieurs ont formę des alliances avec
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des femmes noires, prises pour la plupart a 
la terre de Van-Diemen, et contraintes par 
leurs e'poux a un travail rigoureus; dautres 
exigent, en echange de leurs fourrures et de 
leur nacre de perles, des jeunes filles enle- 
ve'es dans les archipels de 1’Oceanie par les 
navires de l’Amerique, et cette traite nouvelle 
a cause desanglans combats. Souvent aussi l’on 
a vu ces malheureux deserleurs reduits a un 
veritable esclavage de quelques semaines par 
les baleiniers americains, et les produits de 
leurs labeurs arbitrairement taxe's par des ma- 
telots armes. De ces repaires continuellement 
peuple's par la Nouvelle-Galles et la Tasmanie, 
si la prevoyance anglaise n ’y met ordre par 
des croisieres actives ( i) ,  sortiront un jour 
de nouveaux flibustiers, et 1’Australie aura, 
comme FEurope, ses regences barbaresques, 
dont les ileś Kangaroo, Flinders et King, deja 
envahies, deviendront les plus celebres.

( i )  On ne saurait passer sous silence que deja plu- 
sieurs fois des capitaines Americains se chargeant d’une 
sorte de police maritime, ont ramene au port Jackson 
des navires enleves avec leurs equipages de pirates ou 
de fugitifs. Qui pourrait prevoir aujourd’hui a quelle 
influence l’Amerique anglaise est appelee dans i’aveiiir 
de 1’Australie?
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Mais il est facile encore de prevenir de 
semblables desastres. Nos craintes ne seront 
pas justifiees. D’heureuses destinees sont re- 
servees a un monde qui, recevant la civilisa- 
tion toute faite, n’a point de menageniens a 
garder envers d’antiques abus; et nous pou- 
vons, en terminant cette imparfaite esquisse, 
repeter avec le poete Campbell: « Terre de- 
» licieuse, propice jusque dans ta naturę sau- 
» vage, le passe et sa gloire sont a nous, l ’a-
» venir est a toi. »

FIN.
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CHRONOLOGIEAUSTRALIENNE
D’APRŻS CUNNINGHAM.

a6 Janvier 1788. — Debarquement du premier con- 
voi. (Cet anniversaire est cele- 
bre tous les ans par un banquet.)

Decembre 1789. — Premiere moisson recoltee a Pa- 
ramatta.

1790. — James Ruse, le premier eman-
eipe, prend possession de ses 
terres.

1791. — Colonisation dedouze condamnes
aux bords de 1’Hawkesbury. 

1793. — Premiere fournitnre de grains in-
digenes faite augouvernement. 

1796. — Premiere r  epresen ta tionthea trale. 
i8o3. — Publication du premier journal.

— Premier suicide.
1805. — Construction du premier navire

colonialpar JamesUnderwood.
1806. —.Premier grand debordement de

1’Hawkesbury. — Cherte des 
grains.



1810. — Premier denombrement generał 
des personnes, des troupeaux 
et des proprietes. — Premier 
etablissement des barrieres de 
peage. — Premiere irruption 
des chenilles. — Alignemens, 
et noms donnes aur rues de 
Sydney. — Institution de mar- 
cbes hebdomadaires. — Pre- 
mieres courses de chevaux.

i8 i3 .— Premiere foire (a  Paramatta),
1817. — Fondation de la premiere ban-

que.
1818. — Premier proces de crim. eon.

(criminelle conversation, en 
langage moins poli, adul- 
tere.)

1820. — Premiere misę en vente de ta- 
bac colonial.

i8a5. — Premiere recompense decernee 
a un livre national (Bushby, 
Traite de la Fignę.}— Pre­
miere rupture de promesse 
de mariage, suivie de plainte 
judiciaire.

1826. — Premier concert public.

DAPRES CUNN1NGHAM. 5 i g

Ce tableau chronologique n’est pas sans in- 
teret; mais il a ete tracę avec une evidente
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precipitation; il serait difficile d’expliquer 
autrement la preference accordee a des faits 
insignifians sur des progres dune incontesta- 
ble importance. Nous avons meme remarque 
deux erreurs palpables : Cunningham attri- 
bue la premiere repre'sentation the'atrale ai 
l’annee 1796, et le premier suicide a l’anne'e 
i8o5. La premiere representation theatrale 
eut lieu le 4 juin 1789, pour l’anniversaire 
de la naissance de Georges III, et selon Col­
lins, le premier suicide datę de 1791.

Voici une chronologie australienne concueO 2
dans un autre sens, et un peu moins incom- 
plete. Lauteur a cru devoir se resserrer dans 
les seules limites des progres des colonies aus- 
trales.

CHRONOLOGIE
PROGRESSIYE

jusqu’en 1 8 2 0 .

1770. — Relache deCookaBotany-Bay. 
1786. — Choix de Botany -  Bay pour

siege d’une colonie penalc.



5 a ijusqo’kn 1820. 
i3 Mai 1787. — Depart du premier convoi.

18 Janvier 1788. — Arriyóe du premier navire du 
eonvoi a Botany-Bay.

21 Janyier 1788. — Decouyerte du port Jackson.
2)5 Janyier 1788. — Fondation de Sydney. — Ar-

rivee de Laperouse. — Pre­
mieres relations ayec la 
France.

Feyrier 1788. — Fondation d’un hópital et d’un 
obseryatoire.

Feyrier 1788. — Colonisation de l’lle de Nor­
folk.

Mars 1788. — Premieres hostilites avec les 
peuplades indigenes.

— Decouyerte de l’lle de Lord- 
Howe.

Septembre 1788. — Premiere recolte.
Noyembre 1788. — Fondation de Paramatta sous 

le nom de Rose-Hill.
Ayril 1789. — Premiere admission d’indige- 

nes a Fhópital.
4Ju in ł789- — Origine des representations 

theatrales.
1789. — Decouyerte de 1’Hawkesbury. 

Fin de 1789. — Premiers exemples d’emanci-
pation. James Ruse premier 

colon emancipe.
1790. —- Premiers nayires arriyes d’An-

gleterre.
— Premieres relations ayec Bata- 

via et le Bengale.
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4791. — Premiers colons yolontaires.
— Declaration du premier plan- 

teur, James Ruse, qui peut 
se passer des secours du gou- 
yernement.

— Droit de grace donnę au gou- 
yerneur.

— Premiere reyolte habilement 
calmee.

— Colonisation des bords de 
l’Hawkesbury.

— Commencement de la peche de 
la baleine.

1792. — Premieres relations avec l’A-
merique du Nord.

— Premiere fourniture de grains 
faite au gouvernement.

1793. — Premieres relations avec l’Es-
pagne et la cóte nord-ouest 
d’Amerique.

— Premier sloop lance au port 
Jackson.

— Introduction des paquebots.
— Premiere tentatiye pour la de-

couyerte d’un passage a tra- 
vers les Montagnes-Bleues.

1794. — Origine des representations
theatrales a l’ile de Nor­
folk.

— Organisation d’une gardę na- 
tionale dans File de Nor­
folk.



jusqe’en 1820. 523
1795. — La colonie commence a pou-

voir se suffire pour les ap- 
provisionnemens de grains.

1796. — Decouverte d’un immense trou-
peau sauvage.

— Introduction de 1’imprimerie. 
— Ouverture d’un theatre.
— Premiers travaux de Bass et de

Flinders.
*797. — Decouverte de mines de char- 

bon de terre.
8 Decembre 1798. — Decouverte du detroit de Bass.

1800. — Premier grand debordement de 
1’Hawkesbory.

— Institution d’une ecole d’or- 
phelines a Paramatta.

1802. — Manufactures naissantes.
1803. — Fondation d’un journal.
1804. — Occupation de la terre de Van-

Diemen.—Fondation d’Ho- 
bart-Town etd’York-Town.

1805. — Organisation d’une gardę na-
tionale a la Nouvelle-Galles.

1806. — Reorganisation judiciaire. 
1808. — Revolution militaire. — Depo-

sition du gonverneur Bligh 
sans alteration de l’ordre pu- 
blic.

1810. — Premier dźnombrement gene­
rał des personnes, des trou- 
peaux et des proprietes.
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— Institution des barrieres de 
peages.

— Regularisation de Sydney.
— Introduction de la methode

lancasterienne.
i8i *• — Publication du premier alma­

nach de la Nouvelle-Galles.
1813. — Decouverte d’un passage a tra-

vers les Montagnes-Bleues. 
— Fondatioij d’un village modele

pour les indigenes.
1814. — Fondation d’une ecole pour les

enfans des naturels.
— Institution d’un marche public

et d’une halle i  Sydney.
7 Mai i 8i 5. — Fondation Bathurst.

1816. ■— Premieres relations de la terre
.de Van-Diemen avec 1’Ile 
de France.

— Societes bibliques.
1817. — Fondation de la banque de la

Nouvelle-Galles du Sud.
1818. — Fondation d’une caisse d’e-

» pargnes.
1819. — Enquete du commissaire Bigge.
1820. — Fondation de 1’ecole geor-

gienne.
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Atkinson. — An Account of the State of agriculture 
and grazing in New SouthWales; including obser- 
vations on the soils,and generał appearance of the 
country, and some of its most useful natural pro­
ductions; with an account of the various methods 
of clearing and improving Lands, breeding and 
grazing live stock, erecting buildings, -the system 
of employing convicts, and the expense of labour 
generally; the modę of applying for grants of land; 
with other information important to those who are 
about to emigrate to that country : the result of 
several years residence and practical experience in 
those matters in the colony; by James Atkinson, 
of Oldbury, Argyle county, New SouthWales, and 
formerly principal clerk in the office of the colo- 
nial secretary at Sydney. London. J. Cross. 1826. 
in 8°.

Tableau de 1’etat de 1’agriculture et de 1’education 
des bestiaux a la Nouvelle-Galles du S u d ; renfer- 
mant des ohservations sur le sol, 1’apparence gene­
rale du pays et quelques-unes de ses productions
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naturelles les plusutiles; avecl’examen des diverses 
methodes de defricher et d’ameliorer le terrain , 
de nourrir et d’elever les troupeaux, d ’eriger les 
batimens; le systeme d’employer les convicts, et 
1’aperęu generał des frais d’exploitation; les formes 
a observer pour obtenir des concessions de terre, 
et autres avis importans pour ceux qui se preparent 
a emigrer dans ee pays : resultat d’une residence 
de plusieurs annees et d’une experience pratique 
de ces matieres dans la colonie : par James Atkin- 
son, d’01dbury, comte d’Argyle, Nouvelle-Galles 
du Sud, ancien premier commis de la secretairerie 
generale a Sydney. Londres, 1826.

Ce titre, d’une longueur demesuree, promet beau- 
coup, mais le livre ne tient pas moins. C’est un de ces 
eerits substantiels que recommandent la sagesse des aper- 
cus et l’exactitude des óbseryations. II y a pour un his- 
torien de la Ńouvelle -  Galles plus de profit a tirer 
de cette publication d’un agriculteur, que de tant de 
yoyages qui promettent avec emphase les documens les 
plus complets.

Dans six chapitres bien remplis, Atkinson passe suc- 
cessivement en revue 1’aspect generał du pays, ses pro- 
ductions naturelles, 1’etat de 1’agriculture, 1’education 
des troupeaux, les divers modes de defrichement et les 
frais d’exploitation.

Un chapitre supplementaire est consacre, d’une ma­
nierę plus succincte, au commerce et aux manufactures; 
au systeme monetaire, aux routes, aux moyens de trans-
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port, au climat, au revenu public, a la police, et aux 
diverses branches de l’administration.

Sans s’ecarter de son sujet, 1’auteur cite en passant, 
et toujoujs avec des reflexions pleines de sens, des actes, 
du gotivernement et des faits historiques qui ont echappe 
jusqu’ici aux recherches des compilateurs.

L’ecrit d’Atkinson merite un rang fort distingue 
parmi les ouvrages d’ągriculture, on plutót d’economie 
politique, et il appartient avec honneur aux archives 
de la Nouvelle-Galles du Sud.

Dawson met en doute le savoir d’AtKinson : il lui 
etait plus facile de le critiquer que de le surpasser.

Barbś-M arbois. — Observations sur les votes de 
quarante et un conseils-generaux de departement 
concernant la deportation des foręats liberes; pre- 
sentees a M. le Dauphin; par un membre de la 

• societe royale pour 1’amelioration des prisons. — 
Paris; Sautelet, 1828. Brochure in -8 ° de cent
huit pages. (II existe une edition in-4".)

Ces Observations sont signees Barbe-Marbois ; Paris, 
a5 decembre 1827. II nous est impossible de passer sous 
silence, dans cette revue bibliographique, un ecrit qui 
a servi de texte a tant de discussions. Ne le citant ici que 
pour memoire, nous renvoyons, pour completer cette 
notice, a notre Introduction.

On doit remarquer dans 1’appendice des observations, 
sous les numeros 2 et 3, deux extraits d'Un Voyage aux 
terres australes. Nous ne pottvons nous expliquer pour- 
quoi l’honorable publiciste n’a point cite le nom de 
Peron.

5 / f
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Barrington.— Voyage a Botany-Bay, avec une des- 
cription du pays, des mceurs, des coutumes et de 
la religión des natifs ; par le celebre Georges Bar- 
rington.— Traduit de 1’anglais, sur la troisieme 
edition.— In-8?. Paris. Desenne. An 6.

L’epithete que le traducteur de cet ouvrage donnę a
Barrington ne doit pas etre prtse dans la meilleure 
acception. Ne d’une familie honorąble, doue des plus 
heureuses dispositions, et de tous les avantages d’une 
educatiori distinguee, le celebre Barrington s’etait livre 
d’abord a l’etude des lois; mais, par une de ces aberra- 
tions dont 1’esprit humain offre de trop frequens exem- 
ples, au lieu d’embrasser une carriere qui lui promet- 
tait et la fortunę et les honneurs, il n’avait considere 
dans les lois de son pays que les moyens de les eluder, 
et, sous ce rapport, il s’estfait connaltre par d’incroya- 
bles succes. De nombreuses filouteries, dont la memoire 
ne s’est pas encore effacee en Angleterre, 1’entralnerent 
souvent sur les bancs des criminels. Dix fois son adresse 
a śe prevaloir de la lettre de la loi rendit a la societe 
l’un de ses ennemis les plus dangereux; mais son joui' 
etait marque : il se vit enfin condamne a la deportation 
dans la nouvelle colonie penale des Anglais, ou l’on 
liesita d’abord a l’envoyer, tant on craignait 1’influence 
qu’il pourrait y exercer sur la classe nombreuse des 
filous.

Ici commence pour Barrington une seconde carriere.
On a souvent cite le discours qu’il prononca aussitót 
apres sa condamnation. 'Capable de prendre su r-le - 
cbamp une grandę determination et d’y persister, soit
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qu’il embrassat du premier coup-d’ceil tonies les res- 
sources de sa position, soit qu’il comprlt seulement la 
necessite de renoncer sans retour a un genre de vie qui 
ne lui offrait plus en perspective que des chatimens 
sans aucune des jouissances dont il ayait pris l’habi- 
tude, il resolut de rentrer dans les voies de la probite, 
et suivit invariablement ce nouvcau plan de conduite. 
Une occasjon de signaler son retour aux bons principes 
ne tarda pas a se presenter. Le navire de transport 
qui le conduisait a la Nouvelle-Galles n’etait pas encore 
arrive a Teneriffe, lorsqu’une reyolte eclata parmi les 
deportes. Barrington n’hesita pas a se ranger du parti 
du capitaine, et contribua d’une maniere tres-efficace 
au retour de 1’ordre. Un tel seryice devait lui gagner, 
et lui gagna en effet, la confiance de ses chefs. Aussi 
pendant tout le reste de la trayersee se vit-il traite plu­
to t comme un emigre volontaire que comme un con­
damne. Une recompense plus utile lui etait reseryee : a 
peine arriye au port Jackson, il fut nomme surintendant 
des corwicts a Paramatta, et reussit bientót a se faire 
une fortunę considerable.

La relation de Barrington, qui comprend un es- 
pace de temps peu etendu, a ete adressee par lui a un 
de ses protecteurs en Angleterre. Dans cet ecrit d’un 
condamne, on chercherait en vain une declamation, 
une reerimination contrę la societe qui l’a rejete de son 
sein. L’ayeu le plus ferme de ses erreurs criminelles, le 
repentir le plus sincere preyiennent en sa faveur. Ces 
Memoires d’un deporte, car tel est le titre qui conyien- 
drait le mieux au Voyage de Barrington, offrent une 
des plus puissantes apologies du systeme penal si sagę-

53i
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ment adopte par 1’Angleterre. II y a plus d’ordre et de 
methode dans cette composition que dans la plupart des 
relations anglaises : elle se recommande aussi par des 
details de moeurs bien presentes; l’on y rencontre meme 
quelquefbis des pensees qui ne sont pas depourvu.es de 
finesse et des observations ingenieuses. Nous ne con- 
naissons l’ou.vrage de Barrington que par la traduction 
publiee a Paris en Pan vi, d’apres la troisieme edition. 
Cette traduction nous a paru generalement soignee. 
Barrington a obtenu, en 1800, les honneurs d’une 
sixieme edition.

Barron- F ield. — Geographical Memoirs on New
South Wales, by various hands, edited by Bąrron-
F ield, esq. London, i8a5.

Memoires geographiques de divers auteurs sur la
Nouvelle-Galles, publies par Barron-Field, ecuyer.

Plusieurs opuscules interessans, dont une partie of- 
fre des details authentiques et curieux, ont ete reu- 
nis dans ce volume de melanges, qui doit deja re- 
clamer une suitę. On remarquera surtout, apres une 
description detaillee des decouvertes faites entre les 
trente-unieme et trente-deuxieme degres au nord du 
port Macquarie par Ie botanisteCunningham, le Journal 
du matelot Pamphlet, jete par un naufrage a peu de 
distance de Moreton -  Bay, et retrouve par Oxley 
dans son yoyage de 1824. Ce journal, recueilli par 
M. Uniacke, a ete traduit et publie dans les Annales 
des Yoyages en 1825.

depourvu.es
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Benwet (Henri G rey ).— A Letter to lordviscount

Sidmouth on the transportation laws; the State of 
the hulks, and of the colonies in New South Wales.

Lettrę au lord vicomte Sidmouth sur les lois de trans­
portation et l’etat des pontons et des colonies de la 
Nouvelle-Galles du Sud.

Nous n’avons pu nous procurer ce pamphlet, cite et 
combattu par Wentworth. II parait avoir ete publie 
vers 1818 ou 1819. L’auteur, membre de la chambre 
des communes, avait pj’ovoquę une enquete sur l’etat 
de la colonie penale. Cet opuscule developpe tous les 
griefs, plus rapidement exposes dans ses discours parle- 
mentaires.

Bjgge. — Report of the commissionner of inquiry 
into the State of the colony of New South W ales, 
ordered by the house of Commons to be printed. 
19 june 1822.

Rapport du commissaire d’enquete sur 1’etat de la 
Nouvelle-Galles du Sud , imprime par ordre de la 
Chambre des Communes. ig ju in  1822.

Ce volumineux Rapport, si souvent cite, et qui a 
donnó lieu a tant de discussions animees, se divise en 
huit chapitres :

i° Condition et traitement des cowicts sur les navires 
de transport.

2° Debarquement.
3° Emploi des cowicts dans la colonie.
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4“ Administration et seryice publie.
5° Habillement et nourriture.
fi° Travaux agricoles et seryice des colons.
70 Remisśion des peines et consequences.
8° Etablissement des emancipes.
Ce cadre etait vaste; bien rempli, il aurait donnę

1’histoire la plus complete des trente premieres annees 
de la colonie: mais, redanie par un esprit de systeme, le 
rapport n’a que trop parfaitement repondu au vceu des 
hommes qui l’avaient provoque. Arnie de pleins pouyoirs 
comme commissaire du Roi, M. Bigge aurait pu sans 
peine illustrer son nom par des^meliorations yeritable- 
ment utiles, au lieu de se faire l’echo d’une foule de pe- 
tites passions locales. En accordant une large part aux 
embarras de sa mission, il faut reconnaltre qu’il ne lui 
eut pas ete difficile de s’en tirer plus honorablement. 
Le chapitre 27 de 1’histoire des colonies penales ren- 
ferme des details assez etendus sur ce rapport, que la 
Quarterly Rewiew critique, et que VEdinburgh Review 
traite d’assez peu judicieux. (Aro/ veryjudicious report,')

Bkosses (le president De).— Histoire des navigations 
aux terres australes, contenant ce que l’on sait des 
mceurs et des productions des contrees decouyertes 
jusqu’a ce jour; et ou il est traite de 1’utilite d ’y 
faire de plus amples decouyertes, et des moyeńs 
d’y forrtier un etablissement. Paris, Durand,
2 vol. in-4".

Cet ouyrage, dont 1’etude est indispensable a qui- 
conque veut s’occuper de la geographie et de la coloni-

534
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sation de 1’Oceanie, est łe fruit de consciencieuses re- 
cberches, et d’une erudition etonnante pour l’epoque 
ob il a ete publie. II ne liii a manque que d’etre mieus 
apprecie, et peut-etre une reimpression de cette His­
toire paraissant a l’epoque ou la marinę renaissait en 
France, aurait-elle porte le gouvernement de Louis XVI 
a former dans I’Australie des etablissemens coloniaux. 
Partisan eclaire du systeme de la deportation , le presi- 
dent De Brosses demontre, avec une superiorite de 
vues reellement prodigieuse , les avantages d’une posi- 
tion qui n’a ete oceupee par 1’Angleterre que tren te ans 
plus tard, et, en quelque sorte, en desespoir de trou- 
ver un lieu plus favorable. On est egalement frappe de 
la justesse de ses apercus sur l’avenir des colonies espa- 
gnoles. A le lirę aujourd’bu i, on croirait avoir sous les 
yeux un tableau tracę d’apres les nouvelles les plus re- 
centes.

Le savant historien donnę des extraits habilement 
choisis, et lies entre eux par des analyses rapłdes des 
recits de tous les voyageurs qui ont touche quelque 
point des terres australes. II divise ces terres en Poly- 
nesie, Magellanie et Australasie. Cette derniere, dont le 
nom est aujourd’hui niodifie en celui d’Australie, oc- 
cupe necessairement la moindre place : aussi n’avons- 
nous pu emprunter au president De Brosses qu’un tres- 
petit nombrc de faits; mais nous devons beaucoup a 
ses considerations generales, et il semble avoir juge 
d’avance toutes les fautes qu’une lecture attentive de 
son Histoire aurait pu epargner a 1’Angleterre.

« Le plus celebro des souverains modernes, disait-il, 
» sera celui qui pourra donner son nom au mondc aus-

5 3 5
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» trał__» Dans un autre passage, revenant sur cette
idee fayorite : « L’entreprise, disait-il encore, 1’entre- 
» prise la plus capable d’illustrer a jamais le nom d’un 
» souyerain, est la decouverte des terres autrales. Ce 
» monde , ajoutait-il, n’a jamais eu de Communications 
» avec le nótre, et nous est presque aussi etranger que
» pourrait l’etre une autre planete__Que de peuples,
» que d’animaux!... » On dirait meme que le president 
De Brosses a predit, dans les termes suiyans, la decou- 
verte du detroit de' Bass : « Ce n’est peut-etre pas un 
» seul continent. II y a toute apparence que ces grandes 
»[contrees sont isolees par plusieurs detroits inconnus. »

Pourquoi cette voix imposante a-t-elle retenti dans 
le desert?‘Il est impossible de calculer combien d’avan- 
tages aurait dus la France a 1’adoption des vues du pre­
sident De Brosses. Au moins reste-t-il a notre pays 
1’honneur d’avoir produit dans le Pere Paulmyer et 
dans 1’historien des navigations aux terres australes deux 
revelateurs d’un monde nouveau, qu’il lui fut si facile 
d’ajouter a son empire.

Collins. — An Account of the English Colony in
New South W ales, from its first settlement in ja- 
nuary 1708, toaugust 1801 : with remarks on the 
dispositions, customs, manners. etc. of the native 
inhabitants of that country. To which are added 
some particulars of New Zealand; compiled by per- 
mission from the MSS. of lieutenant-governor 
King : and an account of a voyage performed by 
captain Flinders and Mr Bass; by which the exis-
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tence of a strait separating Van Diemen’s land from 
the continent of New Holland was ascertained. 
Abstracte from the journal of M. Bass. By lieu- 
tenant-colonel Collins, of the royal marines; se- 
veral years judge-advocate and secretary of the 
colony, and now lieutenant -  governor of port 
Phillip. Illustrated by numerous engravings. The 
second edition. i vol. in 4°- London. T . Cadell 
and W . Davies. i8o4-

Tableau de la colonie anglaise de la Nouvelle-Galles 
du Sud depuis sa fondation en janvier 1788 jus- 
qu’en aout 1801; avec des remarques sur Ies dis- 
positions, coutumes, manieres, etc. des indigenes 
de cette contree, et quelques details sur la Nou- 
velle-Zelande : compile avec autórisation sur les 
manuscrits du lieutenant-gouverneur King. Recit 
du voyage du capitaine Flinders et de M. Bass, 
qui a eu pour resultat de constater l’existence 
d’un detroit separant la terre de Van-Diemen du 
continent de laNouvelle-Hollande; extrait du Jour­
nal de M. Bass. Par le lieutenant-colonel Collins, 
de la marinę royale, plusieurs annees juge-avocat 
etsecretaire de la colonie, et maintenant lieutenant- 
gouverneur du port Phillip; orne de nombreuses 
planches. Londres, i8o4-

Les details les plus authentiques et les plus circon- 
stancies que l’on possede sur les preniieres annees de

53?
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1’etafolissement des Anglais a la Nouvelle-Galles du Sud 
sont renfermes dans cet ouvrage. Juge-avocat et secre- 
taire de la colonie depuis sa fondation, en janvier 1788 
jusqu’au mois de septembre 1796, le lieutenant-colonel 
Collins a vu par lui-meme tous les evenemens qu’il rap- 
porte, et les reflexions dont il les accoiHpagne sont, en 
quelque sorte, le resume de 1’opinion publique. Le plus 
grand reproche qu’on puisse lui adresser eśt de n’avoir 
pas etd assez sobre de particularites minutieuses. Mais 
il serait injuste de faire tomber specialeinent sur lui nne 
critique applicable a presque tous les yoyageurs anglais, 
et qu’il merite bien moins que beaucoup d’autres. Cette 
surabondance de details proyient d’un systeme cbaude- 
ment defendu, et les ei'itiques anglais opposent a nos 
observations la preteridue secheresse des meilleures re- 
lations francaises. Au reste, le defaut que nous signa- 
lons est beaucoup.moins scnsible dans la seconde edition 
de 1’ecrit de Collins. Une main habile en a sagement 
elague les passages les plus oiseux. Dans l’etat ou il se 
trouve, ce livre est encore, de tous ceux que fon a pu- 
blies sur la Nouvelle-Galles du Sud, cclui que I’on peut 
consulter avec le plus de fruit, et Collins n’a point cesse 
de meriter le titre que lui decernait Peron , du plus 
precieux historien que la Nouyelle-Galles ait encore eu. 
Nous ne devons pas dissimuler combien il nous a ete 
utile. Les emprunts faits par Faulem* aux manuscrits 
du lieutenant-gouverneur King et au journal de Bass, 
sont une importante addition a son trayail. Les nom- 
breuses grayures qu’il y a jointes sont fort curieuśes, 
sans se recommander par un grand merite d exe- 
cution.
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Cunningham. — Two years in New South Wales, 
comprising sketches of the actual state of society in 
that colony, ofits peculiar advantages to emigrants; 
of its topography, natural history, etc. etc. : by 
P. Cunningham, E . N. (royal navy); in two vol. 
in 8°. Third edition. London, H. Colburn, 1828.

Deux ans a la Nouvelle- Galles, comprenant des 
estjuisses de 1’śtat acluel de la societe dans cette 
colonie; de ses avantages partićuliers pour les 
emigrans; de sa topographie, de son histoire na- 
turelle, etc. etc. : par P. Cunningham, chirurgien 
de la marinę royale : 2 vol. in-8°; troisieme edi­
tion. Londres, 1828.

Cunningham doit tenir uu rang distingue parmi les 
historiens de l’Australie, et son livre, le plus etendu 
qui ait paru depuis Collins et Wentworth, sera tou- 
joursutilementconsulte. Frere de l’ecrivain si original', 
Allan Cunningham, 1’auteur des Deux ans a la Nou- 
felle-Galles s’est vu quatre fois charge de 1’importante 
mission de conduire six cents conyicts au lieu de leur 
deportatión. Tout le sayoir, toute l’experience qui peu- 
vent donner du credit a un semblable ouvrage se reu- 
nissent pour le recommander. Une traduction francaise, 
depuis long-temps annoncee, n’a pas encore paru; un 
abrege, fait avec gout et conscience, se presenterait avec 
bien plus de chan ces de succes.

Tout ce qui tient essentiellement au fond du sujet est 
traite avec une veritable superiorite; mais la formę epi- 
stolaireadoptee sans ordre dc matieres, une surabondance
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d’ornemens demauvais gout, la multiplicite des pream- 
bules inutiles, la minutie et la vulgarite des observa- 
tions et des sentences morales, 1’affectation de 1’auteur 
a reproduire des termes d’argot et des expressions popu- 
laires, le plus souvent intraduisibles, offrent un con- 
traste penible avec des reflexions politiques pleines de 
sagesse et des apercus presque toujours ingenieux. Sans 
cette pretention a 1’originalite, Peter Cunningham se- 
rait bien plus surement original. Mais ses defauts sont 
de ceux qu’une revision severe peut facilement faire 
disparaitre, et le merite reel de l’ouvrage tient a des 
conditions de talent et d’esprit trop rarement reunies.

. II ne faut a Cunningham qu’un traducteur aussi eloi- 
gne de 1’enthousiasme burlesque du dix-septieme siecle 
que de 1’indiflerence mercantile du dix-neuvieme. II lui 
faut une traduction considerablement abregee, et une 
table des matieres redigee avec soin. Bien hardi qui les 
lui garantirait, a moins de s’en cbarger soi-meme.

Curr. — An Account of the colony of Van-Diemen’s 
land, principally designed for the use ofemigrants; 
by Edward Curr. London, 1820.

Tableau de la colonie de la terre de Van-Diemen, 
principalement destine a 1’usage des emigrans.

L’auteur de cet ecrit a ete membre du conseil legis- 
latif et agent de la compagnie d’agriculture de la terre 
de Van-Diemen. II possedait lui-meme un vaste etablis- 
sement agrieole dans cette ile , et residait a Circular- 
Head, sur les concessions de la compagnie. Le tableau 
de Curr n’embrasse qu’un tres-court espace de temps,
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et n’offre rien de bien interessant. Widowson rend hom- 
mage a l’exactitude historique de 1’auteur : ce n’est pas 
un temoignage’ concluant. Les Rcvu.es ont signale plus 
d’une contradiction dans l’oeuvre de Curr.

Dawson. — The present State of Australia; a descri- 
ption of the country, its advantages and prospects, 
with reference to emigration : and a particular 
account of the manners, customs, and condition of 
its aboriginal inhahitants : by Robert Dawson, 
esq. late chief agent of the australian agricultural 
company. London; Smith, i83o, in-8°.

L ’Etat present de 1’Australie; description de la con- 
tree , ses avantages, ses chances, relativement a 
1’emigration : comprenant un tableau particulier 
des manieres, coutumes et condition de ses habi- 
tans aborigenes : par Robert Dawson, ecuyer, ex- 
agent en chef de la compagnie d’agriculture aus- 
traKenne.

Cet ouvrage, l’un des plus iniportans qui aient ete 
publies sur 1’Australie dans les dernieres annees, est ce- 
pendant bien moins utile a consulter que 1’ecrit inti- 
tule : The Picture o f Australia, donnę au public 1’annee 
precedente. Plus etendu, il est cependant moins eom- 
plet, et la seule analogie du titre a pu nous inspirer 
Fidee d’etablir une comparaison entre deux livres si 
differens.

Deux ans et deux tnois de residence a la Nouvelle- 
Galles ont pęrmis a M. Dawson de reunir de precieux

Rcvu.es
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doeumens sur fetat actuel de la societe australienne. 
Les excursions dans 1’interieur des terres, que ses de- 
yoirs lui prescrivaient, ajoutent un interet nouveau a 
ses recits.

Sa mission 1’appelant presque exclusivement au port 
Stephens et dans ses environs, c’est surtout pour la sta- 
tistique de cette importante fraction de la colonie que 
son ouvrage tiendra un jour une place distinguee dans 
les archives coloniales. Ses derniers chapitres, consacres 
a des generalites, offrent un interet actuel beaucoup plus 
prononce.

Peu d’ouvrages donnent autant de details sur les peu- 
plades indigenes. Peut-etre cependant ne doit-on pas 
ajouter une foi entiere aux recits d’un narrateur qui 
paraij. attacher un tres-grand prix a son tact particulier 
pour se concilier 1’affection des naturels, et tirer parti 
de leur intelligence. L’auteur ne fait jamais parler ses 
black-fellows, et il les fait parler souvent, sans res- 
pecter les textes, avec une f>ien fatigante fidelite. Ce 
patois, continuellement repete, n’ajoute rien a 1’authen- 
ticite des recits. - *

Des 1828, la Quarterly Reoiew avait publie quelques 
fragmens du volume de M. Dawson.

Nous mentionnerons ici, seulement pour memoire, 
un autre ecrit du nieme auteur, exclusivement relatif a 
ses contestations avec la compagnie d’agriculture austra- 
lienne, dont il se plaint amerement. Cet ecrit est in- 
titule-: .

» A Statement of the services of M. Dawson,
» as chief agent to the australian agricultural com-
» pany; willi a narrative of the treatment he has
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■» experienced from the late committee at Sydney,
» and the board of directors in London. Decruy,
» in 8°.»

Etat des services de M. Dawson, comrac agent 
en chef de la compagnie d’agriculture australienne; 
suivi du recit du traitement qu’il a eprouve de la 
part du comite de Sydney et du conseil des direc- 
teurs a Londres.

Delano.— ANarrative ofvoyages and travels in the 
northern and Southern hemispheres; comprising 
three voyages round the worki; together with a 
voyage of survey and discovery in the pacific Ocean 
and oriental island : by Amasa Delano. Boston ; 
printed by E. G . House; 1817, in 8".

Relation de voyages dans les hemispheres du Nord 
et du S u d , comprenant trois voyages autour du 
monde et un voyage d’exploration et de decou- 
vertes dans 1’Ocean pacifique et les ileś orien- 
tales; par Amasa Delano. Boston, imprimerie de 
E. G. House.

Bień peu de pages de cette interessante relation con- 
cernent les terres australes; mais il importe a la certi- 
tude historique de reunir le temoignage des etrangers, 
et celui d’uu observateur aussi eclaire que le capitaine 
Delano jette un grand jour sur le trop petit nombre 
de faits et de jugemens qu’il a ete possible de lui em- 
prunter.
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Delano appartenait a cette marinę marchande des 
Etats-Unis, dont les courses aventureuses ont tant servi 
au progres de la science geographique. Son style est fort 
neglige, et le titre seul de sa relation prouve combien 
il craint peu les repetitions de mots; mais la marche du 
recit est rapide, et des discussions judicieuses l’arretent 
a peine. Delano a vu le premier etablissement anglais se 
former a la terre de Van-Diemen ; il raconte avec le 
scrupule d’un historien les querelles des matelots ame- 
ricains et des conuicts de Sydney, rivaux dans la peche 
des phoques; il a publie, sur la fameuse revolte de l’equi- 
page de la Bounty, les pieces les plus authentiques, sui- 
vies d’un resume impartial. En fallait-il plus pour lui 
assigner une place dans cette galerie historique de la 
Nouvelle-Galles du Sud?

Le capitaine Delano n’a point trouve de traducteur, 
et cependant peu de voyageurs modernes ont autant 
de droits que lui a cette distinction.

Donaldson. — Observations on the cultivation of 
tobacco in australian colonies.

Observations sur la culture du tabac dans les colo­
nies australiennes.

Cet opuscule, qui ne peut offrir aucun interet histo- 
rique, renferme plusieurs documens precieux sur l’eco- 
nomie politique des colonies anglaises. II se distingue 
surtout par des vues sages et des plans executables; qua- 
lites bien rares chez les faiseurs de projets.

5 4 4
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Description historique, geographique et topogra- 
phique de cette ile; par G. W . Evans, arpenteur 
generał de la colonie : traduit de 1’anglais, avec 
une carte et une vue d’Hobart-Town. Paris, i8s>.3. 
Tome XL de la Collection des meilleurs Voya- 
ges modernes, publiee chez Gide fils. I n -8° de 
187 pages.

Ce yolume, assez bien redige, a plutót la formę d’une 
histoire que celle d’un yoyage. On pourrait peut-etre 
desirer un peu plus d’ordre dans la disposition des ma- 
tieres. 11 renferme quelques details interessans, entou- 
res d’observations qui n’ont presque aucun merite de 
nouyeaute. C’est une compilation prise dans quelques 
journaux de Sydney, dans les ouyrages de MM. Reid, 
Collins, Wentworth, et dans divers rapports du gou- 
yerneur Macquarie. M. Evans ne dissimule aucun de 
ces emprunts, et les citations qu’il donnę remplissent 
souvent plusieurs pages. Les notes du traducteur sont 
fort bien faites.

E yries.—Abrege des Voyages modernes depuis 1780 
jusqu’a nos jours, etc.; tomes 3, 4 et 5. Voyages 
autour du monde et dans le grand Ocean.

Le troisieme volume de cette interessante collection 
offre peu de mat.eriaux pour le sujet qui nous occupe; 
1’analyse du voyage de Turnbull, et le recit tres-suc- 
cinct de quelques decouvertes effectuees en retournant 
en Europę, par les capitaines de plusieurs nay/rcs de 
transport qui avaient accompagne legouyerneur Phillip,
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soniles seuls passages qui se rapportent a 1’histoire de la 
colonie anglaise.

L’Abrege du Voyage de Bligh merite aussi d’etre 
consulte. Dans les circonstances de la revolte de la 
Bounty, peut-etre trouvera-t-on l’explication des evene- 
rnens qui, quelqu.es annees plus tard, affligerent la co­
lonie.

Le quatrieme volume de 1’Abrege renferme plusieurs 
analyses importantes pour 1’histoire de 1’Australie, etd’a- 
bord celle du voyage de Brampton et d’Alt, de File de 
Norfolka Batavia, par le detroit de Torres, en 1793; 
voyage beaucoup plus interessant pour la geographie 
que pour 1’histoire des terres australes. M. Eyries donnę 
ensuite un precis de la decouverte et de la reconnais- 
sance du detroit de Bass, par Flinders et Bass, en 1798 
et 1799. Cette decouverte, si importante pour 1’etablis- 
sement penal, est un des plus grands evenemens de son 
histoire, et M. Eyries en explique savamment les details 
et les consequences. II examine immediatement apres 
les resultats de l’exploration du continent austral, par 
Flinders, de 1801 a i8o3. Cette analyse detaillee d’un 
Voyage qui n’a pas encore trouve de traducteur, et dans 
laquelle tient une grandę place la longue captivite de 
Flinders a l’Ile-de-France, offre une lecture fort inte- 
ressante, et resume tres-bien les importantes decouvertes 
du hai-di navigateur. M. Eyries passe ensuite rapidement 
en revue les Voyages de Grant (1800 a 1802), et de 
Tuckey (i8o3-i8o4). Le premier avait pour objet une 
reconnaissance plus exacte du detroit de Bass; le second, 
1’etablissement d’une colonie au port Phillip, dans le 
meme detroit; etablissement qu’un examen detaille de
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la localite ne permit pas de continuer, et qui fut trans- 
porte avec succes a la terre de Van-Diemen, sur les 
bords du Derwent.

Le volume se termine par un resume de 1’histoire de 
la colonie anglaise depuis sa fondation jusqu’en 1822. 
Ce tableau, rempli de details entierement neufs pour 
un lecteur francais, est surtout extrait des ouvrages de 
Barington et de Wentworth.

Le cinquieme volume, consacre en partie a la Poly- 
nesie, nous offre cependant un tableau physique de la 
Nouvelle-Galles du Sud, esquisse pleine d’interet, et 
l’analyse des deus Voyages si remarquables de John 
Oxley a l’ouest des Montagnes-Bleues.

F linders. — A Voyage to terra australis; under- 
taken for the purpose of completing the discovery 
of that vast country, and prosecuted in the years 
1801, 1802 and i8o3 in his majesty’s ship the 
bwesligator, and subsequeńtly in the armed vessel 
Porpoise and Cumberland schooner, with an ac- 
count of the shipwreck of the Porpoise, arrival 
of the Cumberland at Mauritius and imprisońment 
of the commander during six years and a half in 
that island : by Matthew Flinders, commander of 
the Inrestigator; in two volumes with an atlas. 
London, printed dy W . Bulmer; i 8 i 4-

Voyage aux terres australes, entrepris pour comple- 
ter la decouverte de cette vaste contree, et execute 
dans les annees 1801 , 1802 et i8o3, sur le bati- 
ment de SaMajeste VInDestigateur, et ensuite sur
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le Porpoige ( Marsouin) et le schooner le Cum­
berland-, suivi d’un recit de la perte du Porpoige, 
de l’arrivee du Cumberland a M aurice, et de la 
captivite du commandant pendant six ans et demi 
dans cette ile : par Matthieu F linders, comman­
dant de \'Investigateur. Deux volumes (petit 
in-folio), avec un atlas. Londres, imprimerie de 
W . Bulmer, 1814-

Le second voyage de Flinders, moins important pour 
les resultats que celui qui avait eu pour but la decou- 
verte du detroit de Bass, occupe cependant un rang 
distingue parmi les explorations de la Nouvelle-Hol- 
lande. Entrepris sur la recommandation de sir Joseph 
Banks, pour completer la reconnaissance generale des 
cótes de ce vaste continent, et execute en meme temps 
que celui du capitaine Baudin, il a puissamment con- 
tribue aux progres de la geographie. Des discussions 
graves se sont elevees sur la priorite de quelques decou- 
vertes entre les Francais et les Anglais; ce n’est pas ici 
le lieu de les examiner, mais nous devons faire observer, 
en passant, que l’injuste captivite de Flinders a l’Ile-de- 
France explique trop bien ce qu’il peut y avoir d’amer 
dans une partie de ses reflexions.

L’histoire de la Nouvelle-Galles tient peu de place 
dans ce livre substantiel, qui aurait merite les honneurs 
de la traduction, et que re-vendiquent surtout, avec 
1’histoire naturelle, les science naulique et geographique.

La rencontre de Flinders avec l’expedition du capi­
taine Baudin; la decouverte qu’il croit faire du nau- 
frage de Laperouse a 1’endroit ou se perd le Porpoise,
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et la longue captivite du celebre navjgateur, offrent sur- 
tout des episodes pleins d’interet.

Neuf vues, granees d’apres Westall, dessinateur de 
l’expedition, accompagnent les deux volumes. L’atlas 
comprend dix-hu.it cartes et dix planehes de botanique.

L’Introduction de ce grand ouyrage, Introduction 
qui pourrait etre publiee separement, et former un livre 
tres-instructif, -comprend un resume fort bien fait de 
tous les voyages qui avaient eu pour but l’exploration de 
quelques points de VAustralie. La decouverte du detroit 
de Bass meritait d’y tenir et y tient une place etendue. 
Cette partie de 1’ecrit de Flinders a ete souvent analysee.

F razer. — Remarques sur la botanique et la geo­
logie des bords de la riviere des Cygnes, de 1’ile 
Buache, de la baie du Geographe et du cap Na- 
turaliste.

Cette brochure, dont nous n’avons pu obtenir la com- 
munication, ni nieme le titre exact en anglais, acquiert 
quelque importance par la formation recente d’une co­
lonie a la riviere des Cygnes. L’Edimburgh Journal, o f 
natural and geographical science, et le bulletin de la 
Societe de geographie d’octobre 1829, en donnent de 
courts extraits. M. Frazer, botaniste et colon de Syd­
ney, avait accompagne le capitaine Stirling en 1827 
dans l’expedition dont les resultats ont amene la colo- 
nisation de la riviere des Cygnes. King le cite plusieurs 
fois dans son importante relation.

G ilbert. — Voyage from New South Wales to Can- 
ton in the year 1788 : by Thomas Gilbert, esq.,
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commander of the Charlotte. London; Debrett,
17895^-4°. .

Voyage de la Nouvelle-Galles du Sud a Canton en 
l’annee 1788, avec des vues des ileś decouvertes : 
par Thomas Gilbert, ecuyer, commandant de la 
Charlotte. Londres ; D ebrett, 1789 : in -  4° de 
85 pages.

La Charlotte faisait partie des navires de transport 
composant le premier convoi envoye a Botany-Bay en 
1787, sous les ordres ducommodore Phillip. La compa- 
gnie des Indes avait destine la Charlotte et le Scarbo- 
rough a se rendre du siege de la nouvelle colonie a Can­
ton , pour revenir en Europę avec une cargaison de the. 
Le capitaine Gilbert, en donnant la relation de ce der- 
nier voyage, declare qu’il a regarde comme inutile de 
repeter les details contenus dans la narration de W hite, 
et analyse ce grand voyage de la maniere la plus suc- 
cincte. II ajoute que nulle idee de speculation ou de 
gloire ne Pa engage a ecrire; qu’il a eu pour but Putilite 
plutót que 1’amusement de ses lecteurs, et qu’il s’est 
borne a donner un recit exact, jour par jour, des evene- 
mens de sa traversee, sans pretendre a aucun ornement 
litteraire. Quoiqu’il ait trop bien tenu parole, nous de- 
vons a sa narration aride et decoloree 1^ confirmation 
de quelques faits. Elle ne manque pas de quelque inte- 
ret sous le seul rapport de Part nautique; mais elle ne 
nous paralt point meriter les honneurs de la traduction.

Grant. — The Narrative of a voyage of discovery, 
performed in his majesty’s vessel the Lady Nelson,
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of sixty tons burlhen, with sliding keels, in the 
years 1800, 1801 and 1802, to New South W ales: 
by James G rant, lieutenant in the royal navy. 
London; Egerton, i8o3, in 4°, with plates.

Relation d’un voyage de decouvertes, accompli sur le 
batiment de sa majeste le L ady Nelson, de soixante 
tonneaux avec des quilles mobiles, dans les annees 
1800, 1801 et 1802, a la Nouvelle-Galles : par 
James G rant, lieutenant dans la marinę royale. 
Londres; Egerton, i8o3 : in-4°, avec gravures.
Le lieutenant Grant avait, le premier, traverse le 

detroit de Bass en venant d’Europe : il fut charge en- 
suite de l’explorer avec un equipage presque entiere- 
ment compose de convicts. Plus tard , le gouverneur de 
1’etablissement anglais lui confia une mission a Coal-Ri- 
ver, ou des mines de houille tres-abondantes avaient 
ete reconnues.

La plupart des details publies par James Grant con- 
cernent les moeurs des tribus qui habitent les cótes de 
laNouvelle-Hollande : il ne s’est point applique a faire 
connaitre le regime de la colonie penale. Aussi ne lui 
sommes-nous redevables que d’un tres-petit nombre de 
documens.

II n’existe point de traduction francaise complete du 
voyage de Grant. A. J. N. Lallemant en a seulement 
donnę, a la suitę de sa traduction de Turnbull, un ex- 
trait comprenant toute la partie historique.

Hassel.— Vollstandige und neueste erdbeschreibung 
von Australien : mit einer einleitung zur statistik
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der lander. Bearbeitet von Dr. G. Hassel. Wei­
mar, 1825.

Etat et Description geographique de 1’Australie, d’a- 
pres les documens les plus nouveaux; avec un ta­
bleau statistique du territoire : par le docteur 
G. Hassel. Weimar, i8a5.

Ce volume in-8° de 900 pages, digne de 1’erudition 
de l’ecole a la tete de laquelle s’est place le savant Has­
sel , reunit tous les documens grands et petits, impor- 
tanscomme sans importance, qui peuvent concerner, 
plus ou moins directement, VAustralie. II y a un grand 
nombre d’utiles renseignemens dans cette compilation, 
veritable type de la patience germanique. Remarquons 
en passant que Hassel, juge aussi impartial que l’on en 
puisse desirer un, fait aux .navigateurs Francais une 
part de decouvertes beaucoup plus belle que ne veulent 
en convenir certains geographes anglais.

Hunter. — An historical Journal of the transactions 
at port Jackson and Norfolk island, with the dis- 
coveries which have been madę in New South 
Wales and in Southern Ocean sińce the publica- 
tion of Phillip’s voyage; compiled from the official 
papers : including the Journals of governors Phil- 
lip and King , and of lieut. Bali,- and the voyages 
from the first sailing of the Syrius  in 1787, to the 
return of that ship’s company to England in 1792: 
by John Hunter, esq., post captain in his majes- 
ty’s navy; illustrated with seventeen maps, charts,
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views, and others embellishments, drawn on tlie 
spot by captains Hunter and Bradley, lieutenant 
Dawes, and governor King. London; printed for 
John Stoekdale, Piccadilly. January 1797. 1 in-4° 
de 58o pages.

Journal historique de ce qui s’est passe au port Jack­
son et dans File de Norfolk, et des decouvertes qui 
ont ete faites a la Nouvelle-Galles du Sud et dans 
1’Ocean meridional, depuis la publication du Yoyage 
de Phillip, compile d’apres les papiers ofliciels; 
renfermant les journaux des gouverneurs Phillip 
et King et du lieutenant Bali, et les voyages du 
Syrius  depuis son premier depart en 1787 jusqu’a 
son retour en Angleterre en 1792 : par John Hun­
ter, ecuyer, capitaine de vaisseau de la marinę 
royale : orne de dix-sept cartes, plans, vues et au- 
tres embellissemens, dessines sur les lieux par les 
capitaines Hunter et Bradley, le lieutenant Dawes 
et le gouverneur King.— 1793.

Cet ouvrage, publie par souscription et imprime avec 
soin, reunit les documens les plus complets sur les pre- 
mieres annees de la colonie penale des Anglais. Nous 
nous sommes fait un devoir de le comparer scrupuleu- 
sement avec la relation de Collins, et nous avons re- 
connu le plus parfait accord entre les evenemens prin- 
cipaux. Nous devons cependant au capitaine Hunter 
quelques particularites interessantes et quelques aper- 
cus nouveaux negliges par Collins. Ces deux ouyrages 
se donnent reciproquement de 1’autorite.
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Le journal du capitaine Hunter se termine au 22 avril
1792, epoque de son retour a Portsmouth. L’editeur 
publie ensuite celui du lieutenant King, dont le manu- 
scrit avait ete confió a sir Joseph Banks eta M. Stephen, 
membre de 1’Amiraute. Ce journal commence au sejour 
de Laperouse aBotany-Bay, en fevrier 1788 , et s’arrete 
au 20 decembre 1790. II renferme des details fort cu- 
rieux sur le premier etablissement des Anglais a Pile 
de Norfolk, dont le commandement avait ete confie 
a King par le gouverneur Phillip. Sous ce rapport, 
ce journal contient des details plus circonstancies que 
l’ouvrage de Collins. L’editeur a complete le journal 
de King par une continuation redigee d’apres le menie 
plan, et prise dans les depeches officielles du gouver- 
neur. Cette suitę va jusqu’au depart de la Gorgone du 
port Jackson, en decembre 1791. Enfin, la compilation 
se termine par le journal du lieutenant Bali, conte- 
nant les details de son voyage de la Nouvelle-Galles du 
Sud a Londres par la route du cap Horn.

K ing. — Narrative of a survey of the intertropical 
and western coasts of Australia, performed bet- 
ween the years 1818 and 1822, by captain Phillip 
P. King, etc. with an appendix containing va- 
rious subjects relating to hydrography and natural 
history; in two volumes , illustrated by plates, 
charts and wood-cuts; in 8". London, John M ur- 
ray , 1827.

Relation d’une reconnaissance des cótes intertropi- 
cale et occidentale de PAustralie, faite de 1818 a
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1822 par łe capitaine Phillip P. K ing, etc.; avec 
un appendice contenant divers morceaux sur l’hy- 
drographie et 1’histoire naturelle : deux volumes 
ornes de planches, de cartes et de vignettes.

Phillip Parker King, lieutenant dans la marinę royale, 
fils de 1’ancien gouverneur de la Nouvelle-Galles, qui 
avait rempli le premier les fonctions de lieutenant-gou- 
vefneur de l’ile de Norfolk, fut choisi, en 1817, par 
les lords commissaires de 1’Amiraute pour completer 
l’exploration des cótes nord et nord-ouest de l’Austra- 
lie , et les autorites de Sydney eurent ordre de lui four- 
nir le batiment, les hommes et les vivres necessaires 
pour cette entreprise, qu’il exócuta en quatre voyages 
de 1818 a 1822. De nombreux dangers, surmontes avec 
bonheur, des decouyertes toujours curieuses et souvent 
utiles, des observations faites avec talent, et d’impor- 
tantes conquetes obtenues pour 1’histoire naturelle, re- 
commandent au monde savant le voyage de King. 
L’Angleterre doit a ses rapports 1’etablissement du port 
Cockburn.

La redaction des cartes, dont les materiaux avaient 
ete reunis dans ce voyage, a retarde jusqu’a l’annee 
1827 la publication de la partie historique. L’auteur 
annonce qu’il a cru devoir retrancher de son journal 
tous les details qui ne pouvaient offrir aucun interet a 
la curiosite ou i  la science. II resulte de ce sacrifice un 
peu de secheresse peut-etre, et une trop grandę sobriete 
de descriptions. Les marins et les geographes ne s’en 
apercevront pas : tout semble avoir ete ecrit pour eux 
dans ce livre substantiel, et trop minutieux, a notre avia.
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Ce que Fauteur a perdu en merite litteraire, il a voulu 
le gagner en autorite scientifique.

Nous n’avons pas de grandes obligations au capitaine 
King. La naturę de ses travaux ne 1’appelait point a 
fournir des documens a 1’histoire qui precede. Nous lui 
devons cependant quelques particularites nouvelles, et 
le recit de son exploration tient une place distinguee 
dans les annales les plus recentes de 1’etablissement an- 
glais. Son livre est un ouvrage consciencieux, qui me- 
riterait les honneurs de la traduction, et dont 1’histoire 
des voyages modernes ne peut se dispenser d’offrir une 
analyse etendue. Cette narration anglaise, ou nous ren- 
controns a cbaque page des noms imposes par des navi- 
gateurs Francais, les noms de Voltaire et de Bougain- 
ville, de Montebello et de Fourcroy, de Boufflers et 
de Bezout, de Haiiy et de La Tremoille, doit avoir un 
charme de plus pour les compatriotes des Laperouse et 
des Peron, des Freycinet et des Duperrey; et si l’on 
remarque avec tristesse qu’aucun etablissement n’a suivi 
les explorations francaises, on voit du moins avec un 
legitime orgueil que, pour le progres des Sciences et l’hon- 
neur des decouvertes, la France n’a rien a envier, dans 
FAustralie, a aucune autre nation.

Un appendice, fort bien rempli, consacre plus de 
cent cinquante pages a des observations hydrographi- 
ques dont nos marins auront beaucoup a profiter. On y 
remarque aussi un catalogue descriptif des divers objets 
d’histoire naturelle reunis dans le voyage.

Les quadrupedes, les reptiles et les coquilles ont ete 
decrits par M. Gray; les oiseaux, par M. Vigors; la col- 
Jection entomologique, pai'xM. Macleay; lesplantes, par
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M. Allan Cunningham; une seule espece d’arbre, par 
M. Brown ( i ) ,  et les echantillons geologiques, par le 
docteur Fitton.

Qnelqnes vues, gravees par Finden d’apres les des- 
sins du capitaine; des cartes reduites dues au burin de 
Walker; quelques planches d’histoire naturelle et de 
nombreuses vignettes, ajoutent encore au merite de cet 
important ouvrage.

Macquarie. — Relation des decouvertes faites dans 
la Nouvelle-Hollande, a 1’ouest des Montagnes- 
Bleues; publiee par le gouvernement anglais a 
Sydney-Cove, le io ju in  i 8 i 5.

— Nouvelle Relation des decouvertes faites dans la 
Nouvelle-Hollande, a 1’ouest des Montagnes-Bleues, 
en avril et mai i 8 i 5.

Ces deux memoires, dont le premier a seul un carac- 
tere officiel, ont ete traduits et reunis dans le second 
volume des Memoires du Museum de l’histoire naturelle, 
publies, en 1815, dans le format in-4°, par les profes- 
seurs de cet etablissement. L’une et 1’autre relations of- 
frent une lecture attachante, et n’ont point la seche- 
resse des bulletins ordinaires. Nous leur devons plu- 
sieurs particularites interessantes. La seconde relation a 
ete extraite des manuscrits de l’un des compagnons de 
voyage du gouverneur Macquarie, et traduite avec soin 
par M. Royer, employe du Museum.

(i) Savant voyageur naturaliste, auteur d’un ouvrage sur les 
plantes de la Nouvelle-Hollande.
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Mellish. — Book of Botany-Bay. (London Maga- 
zine.)

Livre de Botany-Bay.

C’est au meme titre que le celebre Barrington, toute 
espece de capacite a part, que Mellish trouve place dans 
la galerie des historiens de la Nouvelle-Galles. Ecrite 
dans une prison d’Angleterre, par un ancien conoict, 
pour charmer les loisirs de la femme du geolier, cette 
relation ne manque pas d’originalite. Elle offre une re- 
velation piquante des sentimens d’une partie du peuple 
qui formę une nation a part dans la nation, et dont les 
mceurs nous sont si peu connues, quoique tant d’ecri- 
vains aient chaque jour la pretention d’en retracer un 
fidele tableau. On peut soupconner Mellish, comme 
maints auteurs de memoires plus chaties, cFajouter a son 
recit quelques traits d’imagination ; mais il a un genre 
de merite a lu i, et peu de livres presentent autant d’at- 
traits a la curiosite.

L’editeur du London Magazine n’a fait aucun chan- 
gement au texte. II a respecte toutes les fautes d’ortho- 
graphe, toutes les fautes de langage. Le traducteur 
francais qui a fait connaitre Mellish dans la Revue Bri- 
tannique a voulu a son tour se rapprocher le plus pos- 
sible de la simplicite de 1’óriginal, et en reproduire par 
des equivalens les expressions populaires.

Mellish merite un rang fort distingue dans cette par­
tie de la litterature contemporaine , dont Vidocq est le 
heros.

Nee (Don Luis). — Yisite des Espagnols a la Nou-
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velle-Galles meridionale. 16 pages in-8°, 1810.

Ce fragment inedit du voyage de Malaspina, em- 
prunte au savant botaniste de l’expedition, a ete publie 
en allemand par Fischer dans ses Melanges espagnols, 
et recueilli par Malte-Brun dans le dixieme volume des 
Annales des V~oyages. II contient peu de faits nouveaux, 
peu d’observations originales; mais il sert a eclaircir 
quelques points douteux.

Oxley. — Journals of two expeditions into the inte­
rior of New South Wales ; undertałęen by order of 
the british government in the years 1817-1818; 
by John Oxley, surveyor generał of the territory 
and lieutenant of the royal navy; with maps and 
views of the interior or newly discovered country. 
London, John Murray, Albemarle-street; 1820: 
1 in~4°.

Journaux de deux expeditions dans 1’interieur de la 
Nouvelle-Galles, entreprises par ordre du gouver- 
nement anglais, dans les annees 1817, 1818 ; par 
John Oxley, inspecteur-generał du territoire, et 
lieutenant de la marinę royale; avec des cartes et 
des vues de 1’interieur ou de la contree nouvelle- 
ment decouverte.

Ces deux journaux, dont lord Bathurst avait ordonne 
la redaction en prescrivant les voyages dont ils renfer- 
ment le recit, sont dedies au gouverneur Macquarie et 
a M. Prel. On y chercherait yainement quelque merite
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litteraire; 1’auteur ne s’est ecarte en rien de ses instruc- 
tions. Elles lui demandaient un journal, il l’a ecrit sans 
nul ornement; mais, si cette publication n’ajoute aucun 
fleuron a la litterature australienne, si l’histoire trouye 
a peine quelques lignes a lui emprunter, elle est appelee 
a une grandę importance dans un prochain avenir. Deja 
les lieux que M. Oxley a parcourus ne sont guere plus 
conformes a ses tableaux que le monde d’aujourd’hui ne 
ressemble au monde de Colomb. De quel prix serait 
pour nos doctes antiquaires un ecrit du temps de Cesar, 
reproduisant, avec les memes details, le tableau topogra- 
phique de la Gaule? Un appendix d’un yeritable interet 
contient tous les rapports, instructions et pieces officielles 
qui concernent les deux yoyages d’Oxtey.

Les journaux sontornes de vues d’une extreme me- 
diocrite.

P źron . — Voyage de decouvertes aux terres aus- 
trales, fait par ordre du gouyernement, sur les 
corvettes le Geographe, le N atura liste , et la goe- 
lette le Casuarina,pendant les annees 1800,1801, 
1802, i8o3 et i8o4; redige par Peron et continue 
par M. Louis de Freycinet: seconde edition, revue, 
corrigee et augmentee par M. Louis de Freycinet: 
4 vol. in-8°. Paris, Arthus Bertrand, 1824, atlas.

Le second volume de ce voyage-modele appartient 
en grandę partie a la bibliographie australienne. Le ta­
bleau generał des colonies anglaises aux terres australes 
en 1802 vaut seul un long ouyrage. Quelques critiques 
ont reproche a Peron d’avoir plus souyent consulte son
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imagination que ses souvenirs, et cette opinion doit s’ac- 
crediter par le style anime et le caractere enthousiaste du 
celebre voyageur; mais, s’il lui arrive maintes fois de 
s’aventurer dans l’avenir, on doit reconnaltre que l’ave- 
nir a justifie ses previsions. Le president de Brosses, avec 
son sens droit et calme, n’a pas juge mieux que Peron 
les destinees reservees aux terres australes.

Peron n’est encore connu que parmi les voy ageurs; 
mais nn rang eleve lui sera accorde un jour dans l’em- 
pire des lettres, non loin de Bernardin de Saint-Pierre. 
Le feu de sa narration, le charme de ses tableaux, la 
rare propriete des termes qu’il emploie, 1’originalite des 
lieux et des objets qu’il decrit, tout coneourt a lui assu- 
rer une renommee a part, et, plus heureux que bien des 
historiens, il a trouve dans M. Louis de Freycinet un 
continuateur digne de lui.

Aucun ecrit ne saurait etre oppose avec plus d’avan- 
tage que le voyage de decouvertes de Peron au systeme 
favori de M. le inarquis de Marbois. En vain 1’illustre 
deporte a demande des argumens au savant naturaliste ; 
il n’a pu lui emprunter que deux pages a peine, et en­
core ue les cite-t-il, en les isolant, que comme extraitęs 
d’un Foyage aux terres australes. Cette reticence se com- 
prend difficilement.

On doit mentionner ici, presque uniquement pour 
memoire, une notice sur la vegetation de la Nouvelle- 
Hollande et de la terre de Diemen, parM. Leschenault, 
inseree a la fin du dernier volume des Z7"oyages de Peron.

R eid . — Two Voyages to New South Wales and
Van Diemen’s land, willi a deseription of the 

36
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present condition of that interesting colony : inclu- 
ding facts and observatlons relatiye of the State 
and management of convicts of both sexes. Also 
reflections on seduction and its generał conse- 
quences : by Thomas R eid , member of the royal 
college of surgeons in London, and surgeon in the 
royal navy; in 8°. London, Longman, Hurst, etc. 
1822.

Deux Voyages a la Nouvelle-Galles du Sud et a la 
terre de Van-Diemen, et description de la situation 
actuelle de cette colonie, renfermant des faits et des 
observations relativement a 1’etat et a la direction 
des cowbicts des deux sexes, ainsiąuedes reflexions 
sur la seduction et ses consequences generales; par 
Thomas Reid, inembre du College royal de chi­
rurgie de Londres, et cliirurgien de la marinę 
royale.

Dans l’exercice de ses fonctions, M. Reid a ete charge 
deux fois de conduire des convicts au lieu de leur depor- 
tation. En 1817, embarque sur le Neptune, il a mene 
cent soixante-dix hommes a la Nouvelle-Galles du Sud; 
en 1820, sur le Morley, cent vingt et une femmes a la 
terre de Van-Diemen. Non inoins jaloux de soigner 
1’ame que le corps des malheureux confies a sa surveil- 
lance, il consacre presque toufc son recit a des conside- 
rations morales, et ses observations sur le regime inte- 
rieur et sur 1’histoire de la colonie sont extremement 
sućcinctes. II parait avoir eu pour but principal de tra- 
cer un plan de conduite aux cliirurgiens de la marinę
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royale qui recewont la nieme preuve de confiance, et 
de signaler au gouvernement divers vices du systeme 
actuel de transportation. Nous ignorons a laquelle des 
nombreuses sectes de 1’Angleterre appartient M. Reid ; 
mais nous croyons pouyoir assurer qu’il ne reste pas 
spectateur desinteresse de leurs debats. II ne manque 
meme pas de talens pour la predication, et quelques 
instructions religieuses, qu’il a trouve moyen d’inter- 
caller dans son recit, indiquent une assez grandę facilite 
d’elocution. II est a remarquer qu’il est tres-sobre de 
details sur la partie medicale de sa mission. Son ouyrage 
ne nous a ete que d’une utilite fort secondaire.

T tjckey. — An Account of a voyage to establish a 
colony at port Phillip in Bass’s strait : by J. H. 
Tuckey. London, i8o5, in 8°.

Relation d’un voyage pour etablir une colonie a 
Port-Phillip, dans le detroit de Bass : par J. H. 
Tuckey.

Le Voyage de Tuckey se borne presque uniquement 
au recit de la tentatiye faite en i8o3 de fonder, sur la 
cóte septentrionale du detroit de Bass, un etablissement 
colonial qui en assurat la possession, et offrit un refuge 
aux nayires employes a la peche des phoques. Le man- 
que d’eau douce et la sterilite du sol firent echouer ce 
projet, dont les resultats les plus importans furent l’en- 
voi des colons et des convicts a la terre de Van-Diemen, 
et la fondation d’Hobart-Town sur les bords du Der- 
went. Les relations des Anglais avec les indigenes, et les 
liostilites qui succederent bientót a des entreyues ami-
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cales, animent, par d’interessans episodes, le recit de 
Tuckey- Nous ne connaissons aucune traduction de ce 
Voyage.

T urnbull. — Voyage round the world in the years
1800, 1801, 1802, i8o3 and i8 o 4 ;in  which the 
author visited Madeira, Brazils, Cape of Good 
Hope, the English settlements of Botany-Bay and 
Norfolk island, and the principal islands in the 
pacific Ocean; with a continuation of their history 
to the present period ; by John T urnbu ll: second 
edition. London, Maxwell, i 8 i 3, in 4"-

Cette seconde edition est fort belle. Une traduction a 
ete faite d’apres la premiere, sous le titre suivaht :

Voyage fait autour du monde en 1800, 1801, 1802, 
i8o3 ,e t 1804, par John Turnbull, dans lequel 
l’auteur a visite les ileś principales de 1’Ocean pa- 
cifique, et les etablissemens des Anglais dans la 
Nouvelle-Galles Meridionale; traduit de 1’anglais 
par A. J. N. Lallemant, l’un des secretaires de 
la marinę, membre de la societe francaise d’Afrique 
instituee a Marseille, et traducteur de plusieurs 
relations de voyages. Un volume in -8 °. Paris, 
X hrouet, 1807.

Le recit de Turnbull n’est malheureusement consacre 
qu’en partie a 1’etablissement anglais de la Nouvelle- 
Galles du Sud. 11 est fort a regretter qu’il ne concerne 
pas exclusivement cette importante colonie; car 1’auteur
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etait doue d’un esprit d’observation et d’un talent de 
narration fort remarquables. Pendant un voyage a la 
Chine, en 1799, Turnbull avait eu occasion de recon- 
naitre combien pouvait presenter d’avantages une expć- 
dition commerciale a la cóte nord-ouest d’Amerique. Le 
voyage qui nous occupe est le resultat de cette convic- 
tion : Turnbull commandaiten second ; des circonstances' 
imprevues entraverent la reussite de cette speculation, 
les entrepreneurs n’eurent pas meme la ressource de 
se defaire de leurs marchandises au port Jackson. Le 
grand nombre de cargaisons dont les magasins se rem- 
plissaient journellement,’et le defaut presque absolu de 
numeraire, se reunirent contrę eux. Turnbull ne fut pas 
plus heureux a l’ile de Norfolk, 011 il eut encore a lutter 
contrę la concurrence du gouvernement, qui s’etait de- 
cide a supporter une perte de 25 pour 100. Du port 
Jackson , Turnbull se rendit a Otabiti. Ce nouveau 
voyage et son sejour aux ileś Sandwich olfrent des de- 
tails pleins d’interet, mais entierement etrangers a notre 
travail, sauf une conspiration d’une partie de l’equipage 
qu’on avait eu l’imprudence de recruter a Sydney parmi 
les emancipes. Apres une absence de plus de deux ans, 
Turnbull revient au port Jackson; il fait assez bien valoir 
les nombreuses ameliorations qui s’etaient rapidement 
succedees pendant son absence. Au reste, comme il en 
convient lui-meme , la description qu’il donnę de la 
Nouvelle -  Galles pourrait etre plus etendue. II attribue 
ce defaut aux alfaires de commerce, qui absorbaient la 
plus grandę partie de son temps. Leur mauvais succes a 
pu quelquefois aussi influer en partie sur ses jugemens. 
La traduction est faite avec soin, et 1’ensemble de cet
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ouvrage offre uue lecture assez instructiye et fort inte- 
i'essante.

La seconde edition anglaise, sans repondre entiere- 
ment a son titre, qui promet la suitę de 1’histoire de la 
colonie jusqu’en 1813, donnę quelques nouveaux details 
sur 1’administration de King et les premięrs travąux de 
Macquarie; mais elle passe sous silence le gouvernement 
si agi te de Bligh. On doit remarquer un chapitre a peu 
pres impartial qui analyse le yoyage duGeographe et du 
Naturaliste. Le capitaine Baudin, que l’editeur appelle 
Badouin, est mieux traite dans cet ouyrage que dans le 
recit de Peron. En parlant d’ińrpartialite, nous ne son- 
gions qu’a 1’esprit national.

W atkin-T ench. — A Narrative of the expedition to
Botany-Bay; wilh an account of New-South-Wales, 
its productions, inhabitants, to which is subjoined 
a list of the civil and military establishments at 
port Jackson : by captain W atkin-Tench, of the 
marines. Second edition. London, Debrett, 1789, 
1 vol. in-8°.

Ge Voyage a ete traduit en frarięais sous le titre sui- 
vant :

Voyage a la baie Botanique, avec une description du 
nouveau pays de Galles meridional, de ses habitans, 
de ses productions, etc., et quelques details relatifs 
a M. de Laperouse, pendant son sejour a la baie 
Botanique : par le capitaine W atkin-Tench, officier 
de m arinę, commandant le vaisseau de transport
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la Charlotte; a laquelle on a ajoute le recit histo- 
rique de la decouverte de la Nouvelle-Hollande, et 
des differens yoyages qui y ont ete laits par les 
Europeens. Paris, Letellier, 1789; 1 vol. in-8°.

Les premieres annees de la colonie penale si heureu- 
sement fondee par les Anglais, ont ete, sans comparaison 
aucune, les plus fertiles en relations. Presque tous les 
principaux ofticiers charges alors de 1’honorable mis- 
sion de yeiller sur le berceau d’un peuple ont publie 
des memoires plus ou moins complets, mais qui sont en 
generał d’un accord tres-satisfaisant. W atkin-Tench 
remplissait les fonctions de capitaine en second des trou- 
pes de la marinę; sa relation n’embrasse que le court es- 
pace de quelques mois; mais, dans sabrieyete, elle nous 
a encore offert quelques eclaircissemens precieux. L’au- 
teur a le talent trop rare de savoir bien obseryer, et de 
donner de justes bornes a ses narrations: il est. a regretter 
qu’il ne lui ait pas ete possible de pousser plus loin son 
ouyrage. La traduction pourrait se ressentir beaucoup 
plus qu’elle ne le fait de la precipitation avec laquelle elle 
a ete composee. Ce recit historique de la decouverte de 
la Nouvelle-Hollande presente assez bien le tableau des 
connaissances geographiques reunies jusqu’alors sur cette 
partie du monde si peu connue.

L’edition anglaise laisse beaucoup a desirer.

Vaux. — Memoirs of James Hardy Vaux, a swindler 
and thief, now transported to New-South-Wales 
for the secohd time and for life : writteń by him- 
self. First ed. 1825; second 1827.
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Memoires de James Hardy Vaux, escroc et voleur, 
maintenant transporte a la Nouvelle-Galles du Sud 
pour la seconde fois et pour la vie : ecrits par lui- 
ineme.

Ces confessions d’un voleur appartiennent au genre 
picaresque, emprunte des Espagnols. Vaux est de la fa­
milie de Gil-Blas, de Gusman d’Alfarache, de Roderick 
Randoms, et il est bien difficile de ne pas le ranger au- 
pres d’eux dans la classe des fripons imaginaires. Cepen- 
dant les attestations duementsignees des autorites locales, 
et 1’assentiment des criliques anglais, inexorables reve- 
lateurs de mensonges litteraires, ne permettent pas d’at- 
taquer une possession d’etat legalement etablie. C’est 
donc entre Barrington et Mellish, toute comparaison 
misę de cóte, qu’il faut assigner une place a James Hardy 
Vanx, escroc pedant, yoleur quelqne peu begueule, qui 
n’eut point de modele, et qui voudrait faire ecole. Ob- 
servateur superficiel dans tout ce qui ne tient point a la 
pratique de son art, Vaux ne sera point utilement con- 
sulte par le legiste ou par 1’historien : c’est au moralistę 
a dissequer son oeuvre. Quelque romancier populaire, 
quelque continuateur des Memoires de P~idocq en pourra 
faire son profit, s’il sait elaguer babilement certains pas- 
sages demeures, pedantesques, sans continuerd’etreamu- 
saus.

Vaux a obtenu les honneurs de deux editions bien 
reelles, de deux editions de formats differens, de deux 
editions entierement epuisees. M. Philarete Chasles a 
consacre, dans la Revuc de Paris, trois articles tres-pi- 
(juans a 1’analyse des Confessions de James Hardy-Kaux,
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gentilhomme voleur, escroc de Londres, diporte a la Nou- 
velle-Galles du Sud, ćcrites par lui-meme.

W ewtworth. — A statistical Account of the British 
settlements in Australia; including the colonies of 
New-South-Wales and Van-Diemen’s land; with 
an enumeration of the advantages which they offer 
to emigrants, as well with reference to each other, 
as to the United-States of America and the Canada; 
and directions and advice to emigrants; the third 
edition, with an appendix, containing the acts of 
parliament, and other documents relating to these 
settlements : emhellished with new maps, and a 
view of Sydney; in two volumes : by W . C. W ent- 
worth; esq. a native ofNew South Wales. Lon­
don , printed for Geo. B. Whittaker, Ave-Maria- 
Lane, 1824.

Tableau statistique des etablissemens anglais dans 
V Australie, tant a la Nouvelle-Galles du Sud qu’a 
la terre de Van-Diemen, avec des details des avan- 
tages qu’ils offrent aux emigrans, soit compares 
entre eux, soit compares aux Etats-Unis d’Ame- 
rique ou au Canada, et des instructions et avis pour 
les emigrans. Troisieme edition, avec un supple- 
ment contenant les actes du parlement et d’autres 
documens relatifs a ces etablissemens : orne de 
nouvelles cartes et d’une vue de Sydney; 2 vol. 
Par W . C. W entworlh, ecuyer, nć a la Nouvelle- 
Galles. Londres, chez W hittaker, 1824.
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La premiere edition de cet ouvrage, publiee a Lon- 
dres en 1819, sous le titre de Description (1) statistique, 
hislorique et politique de la Nowelle-Galles du Sud , se 
bornait a un seul volume. La troisieme edition, avec de 
nombreux developpemens, offre de frequentes rectifi- 
cations.

Un puissant interet s’attache a cette histoire d’une 
nation de trente-un an, ecrite par un de ses fils; mais 
il faut, en la lisant, se bien tenir en gardę contrę un 
sentiment de nationalite porte jusqu’a l’exageration. 
On desirerait plus d’ordre dans la composition, et plus 
deproportion entre les differentes parties du sujet; trop 
souvent W entworth oublie son role d’historien, pour 
plaider en veritable avocat contrę sa partie adverse, le 
commissaire Bigge. Les Reaues anglaises ont critique, 
non sans raison , le ton dictatorial et le foolish language 
de Wentworth.

Malgre ces remarques critiques, la premiere oeuvre 
historique d’un Auslralien se recommande par des apeij- 
cus nouveaux et des recits de faits que ne rapporte au- 
cun yoyageur. Avec une juste defiance, il y a beaucoup 
d’instruction a puiser dans ce livre curieux. On doit 
distinguer surtout trois lettres a M. Peel sur 1’etat des 
colonies : bien superieures au reste de l’ouvrage, elles 
appartiennent a un auteur anonyme.

W hite.— Journal of a voyage to New South Wales, 
with sixty-five plates of non descript animals, 
birds, lezards, serpents, curious cones of trees and

(1) A statistical, historical and polit ical Description of New South
Wales.
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other natural productions : by John W hite , esq. 
surgeon generał to the selllement. London, De- 
brett, 1790, 1 in-4°.

Journal d’un voyage a la Nouvelle-Galles du S u d , 
avec soixante-cinq planches d’especes nouvelles 
d’animaux, oiseaux, lezards, serpens, graines d’ar- 

. bres curieuses, et autres productions naturelles : 
par John W hite , ecuyer, chirurgien en chef de
1’etablissement.

Le Journal du chirurgien White commence le 7 mars
1787, jour de son arrivee a Plymouth pour s’embarquer 
sur le Syrius, et se termine le 11 novembre 1788. Cette 
relation, fort souvent coupee par de longs details de 
zoologie et de botanique, ne manque pas d’interet; on 
y remarque plusieurs particularitćs et diverses conside- 
rations qu’aucun autre ouvrage ne reproduit. Les plan­
ches qui accompagnent le texte anglais sont d’une exe- 
cution mediocre; cependant le uaturaliste pourra les 
consulter utilement; elles constatent l’epoque de plu­
sieurs decouvertes curieuses dans 1’histoire de la naturę. 
L’auteur, en terminant son livre, promettait encore di- 
verses notes precieuses sur 1’histoire naturelle de l’Aus- 
tralie; il ne parait pas qu’il ait tenu parole.

L’ouvrage de White a ete traduit en francais sous le 
titre suivant :

« Voyage a la Nouvelle-Galles du Sud, a Bolany-
» Bay, au port Jackson, en 1787, 1788, 1789; par 
» John W hite, chirurgien en chef de 1’elahlissement
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» des Anglais dans cette partie du globe: traduit de 
» 1’anglais, avec des notes critiques et philosophiąues 
» sur 1’histoire naturelle et les mceurs ; par Ch. Pou- 
» gens. Paris, Guillaume, 1798; 1 vol. in-8°. »

Cette traduction est redigee avec soin ; mais l’ouvrage 
original, imprime en tres-gros caracteres, fburnissait a 
peine la matiere de deux cent six pages in-8°; M. Pou- 
gens a cru devoir le completer par deux cent cinquante- 
six pages de notes, dont la moitie au moins ne concerne 
pas la Nouvelle-Hollande. Ces notes sont plutót de l’e- 
rudition a la suitę du Journal de John W hite, que le 
developpement ou 1’eclaircissement de ce Journal. On 
accuserait aujourd’hui le traducteur d’avoir trop evi- 
demment tire au volume. Un exemple suffira pour faire 
apprecier sa methode. Dans la relation de la relache a 
Rio-Janeiro, White donnę une listę des principales 
productions vegetales du Bresil, et M. Pougens consacre 
treize grandes pages a la description de 1’ananas , de 
1’igname, etc., deja cent fois decrits, et qui n’ont aucun 
rapport avec l’objet special du voyage. De nombreuses 
monographies, prises dans les differens regnes de la na­
turę, augnientent aussi cette compilation. White decrit-il 
brievement une espece de gobe-mouche particuliere a 
Nouvelle-Hollande, 1’annotateur en umere aussitót tous 
les gobe-mouchcs, connus de la Lorraine, comme de la 
Chine, au nombre de trente-six, et n’abandonne pas 
un sujet aussi fecond, sans passer en revue la familie 
voisine des moucherolles. La methode d’amputation 
d’Alanson et la monographie des martins-pecheurs ń’ob- 
tiennent pas moins de developpement. Nous sommes
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loin de contester le savoir qui a preside a la redaction 
de ces notes, mais il y  a de 1’erudition aussi dans le chef- 
d’ceuvre d’un inconnu.

W idowson.— Present State of Van-Diemen’s land; 
comprising an account of its agricultural capabili- 
ties, with observations on the present state of far- 
ming cet'. aet'. pursued in that colony, and other 
important matters connected with emigration : de- 
dicated, by permission, to the right honourable 
lord Althorp, by Henry Widowson, late agent to 
the Van-Diemen’s land agricultural establishment. 
London, J. Robinson, 1829; 1 vol. in-8“.

Etat present de la terre de Van-Diemen; comprenant 
un tableau de ses ressources agricoles, des obser- 
vations sur 1’etat actuel de 1’economie rurale dans 
cette colonie, et d’autres sujets importans relatifs 
a 1’emigration : dedie, avec permission, a l’hono- 
rable lord Althorp, par Henri Widowson, ancien 
agent de la societe d’agriculture de la terre de Van • 
Diemen.

Cet ouvrage est le resume d’observations agricoles 
faites sur les lieux pendant un sejour de plus de deux 
ans, commence en 1825. Agent d’une compagnie d’agri- 
culture, et charge de former pour cette societe un nou- 
vel etablissement a Ringaroome-River, Henry Widow­
son a parcouru en bon observateur la plus grandę partie 
de la terre de Van-Diemen. Son livre tiendra un jour 
une place importante dans les archives de cette colonie,
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qui n’a donnę lieu jusqu’a present qu’a un tres-petit 
nombre d’ouvrages speciaux. Quand la Tasmanie tien- 
dra, dans le monde civilise, la place qu’elle est appelee 
a remplir, Widowson sera consulte avec fruit et curio- 
site par quiconque voudra s’occuper de la statistique de 
cette ile interessante.

Widowson reproclie a Cunningham de deprecier la 
terre de Van-Diemen au profit de la Nouvelle-Galles. 
C’est prendre un engagement d’impartialite que 1’auteur 
tient avec assez d’exactitude. Son ouvrage n’est point 
ecrit en style de prospectus; il n'invite aucun emigrant 
a preferer Hobart-Town a Sydney : mais, le choixfait, 
il donnę d’utiles conseils et les lecons de sa propre ex- 
perience.

A ne considerer que 1’bistoire de 1’Australie, ce livre 
serait peu digne cl’examen. Tout entier a la statistique 
et a 1’agronomie, a peine Widowson cite-t-il en passant 
quelques evenemens, et encore dans ces courtes citatious 
ne doit-il etre consulte qu’avec une extreme circon- 
spection. Dans un passage, il designe le ęapitaine Delan- 
gle comme arrive a Botany-Bay avec Laperouse ; dans 
un autre, il parle de la decouverte du detroit de Bass 
comme d’un fait recent. Amene par l’ordre de ses obser- 
vations a mentionner 1’etablissement penal de l’ile Ma­
ria, il avoue son ignorance complete de la maniere dont 
les corwicts y sont employes. II serait facile de relever 
encore quelques erreurs du meme genre, et un egal 
defaut de notions sur des sujets interessans, faciles a 
connaitre.

Le troisieme rapport de la compagnie de la terre de 
Van-Diemen, et une notę sur 1’etablissement de la ri-
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viere des Cygnes, forment le complement de cette pu- 
blication, ou nos romanciers, qui se plaignent de'l’epui- 
sement des sujets, peuvent trouver des details pleins 
d’interet sur les fameux Bush-Rangers.

Z immermann. — Australien , in hinsicht der erd- 
menschen und productenkunde, nebst einer allge- 
meinen darstellung des grossen Oceans, gervcenlich 
das sudmeer genannt, und einen versuch iiber den 
werth der seit Anson’s zeit darin gemacbten ent- 
deckungen, in bezug auf den handel und die poli- 
tik. Von E. A. W . Yon Zimmermann ; nebst einer 
neuen kartę des grossen Oceans. Hamburg, 1811.

Description de 1’Australie, de ses productions, et des 
races d’hommes qui 1’habitent; suivie d’un tableau 
generał du grand Ocean, vulgairement appele mer 

. du Sud , et d’un Essai sur 1’importance des decou- 
vertes quiy ont ete faites depuis Anson, relativement 
au commerce et a la politique : par E. A. W . I)e 
Zimmermann; avec une nouvelle carte du grand 
Ocean. Hambourg, 1811.

Cette compilation, faite avec toute 1’erudition alle- 
mande, reunit les details remarquables de tous les ou- 
vrages publies en Angleterre sur 1’Australie, et particu- 
lierement sur la Nouvelle-Galles du Sud. On y distinguc 
surtout des rapprochemcns assez curieux entre les di- 
verses relations que Zimmermann a confrontees avec 
l’exactitude la plus minutieuse. II en est reśulte la rec- 
tification de plusieurs erreurs d’une faible importance.
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Cet ouvrage, presque uniquement geographique, ne 
nous a ete d’aucune utilite.

Anonym e. —  The Friend of Australia; or a Plan for 
exploring the interior, and for carrying on a survev 
of the whole continent of Australia; by a retired 
officer of the hon. east India compagny’s service: 
illustrated with a map of Australia and five plates. 
Hurst Chance and Co. London, i83o, 8°.

L ’Ami de VAustralie, ou Plan pour explorer 1’intó- 
rieur et accomplir la reconnaissance de tout le 
continent de 1’Australie : par un officier retire du 
service de 1’honorable compagnie des Indes. Orne 
d’une carte de 1’Australie et de cinq planches. 
Londres, i83o, in-8°.

Plus de projets que de faits distinguent cet ouvrage, 
qui annonce une connaissance approfondie de la ma- 
tiere. Tous les voyages des Anglais et des Francais dans 
1’Australie sont passes en revue avec talent et sagacite. 
L’auteur anonyme signale fort hien tout ce qui a ete 
deja fait, tout ce qui doit l’etre encore par les explora- 
teurs a venir. Si les moyens d’execution nesont pas a la 
portee de tous les voyageurs, s’il s’adresse et avec raison 
beaucoupplus aux gouvernemens qu’aux hommes entre- 
prenans, son livre n’en sera pas moins utilement con- 
sulte. Beaucoup, peut-etre meme trop d’esprit national, 
a preside a la redaction de ce plan. L’auteur semble 
craindre que la France ne devance 1’Augleterre sur 
quelque point; mais il n’en indique pas moins bien aux 
voyageurs Anglais ou Francais les decouvertes les plus
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importantes a obtenir, telles que ia cause des deborde- 
mens et l’existence d’une grandę riviere. II estinutile de 
le suivre dans ses divers systemes et dans ses conseils a 
la jeunesse australienne. U 1’est aussi de combattre son 
projet de supprimer la deportation dans les colonies 
australes, et de signaler quelqu.es bizarreries de sys- 
teme. II suffit dc constater la publication d’un ecritcon- 
sciencieus, qui n’a peut-ćtre pas un grand merite de 
nouveaute; mais qui, des faits connus, deduit des con- 
sequences nouvelles, en offrant, avec des resumes exacts, 
des rapprochemens curieux.

Les plancbes et l’edition sont fort belles.

Anonyme. —  Memoires touchant 1’establissement 
d’une mission chrestienne dans le troisieme monde, 
autrement appele, la terre australe, meridionale, 
antartique et inconnue : dedies a nostre S. pere le 
papę Alexandre VII. Par un ecclesiastique origi- 
naire de cette mesme terre. Paris, Claude Cramoisy, 
x663; i vol. in-12.

L’epitre dedicatoire de ce curieux ouvrage est signee
I. P. D. G., prestre Ind. et chanoine de 1’eglise cathe- 
drale de S. P. D. L .; ce qui doit s’entendre, suivant 
le president de Brosses et M. Louis Dubois, par J. Paul- 
myer de Gonneville, prestre Indien, ct chanoine de 
1’eglise cathedrale de Saint-Pierre de Lisieux.

II y a quelque chose de touchant dans l’idee pre­
mierę de cet ouvrage. Arriere petit-fils d’Essomericq, 
que Gonneville avaitramene en France, non des terres 
australes, comme on le crut dans son temps, mais seu-
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lement de Madagascar, le bon chanoine croit remplir, 
en le pnbliant, une obligation sacree. Chef et aisne de 
la familie du premier chrestien des terres australes, re- 
presentant de celui qu elles ont eneoye pour les deliurer 
du joug du diable et de l’erreur, il adresse au souverain 
Pontife les plus pressantes supplications. II lui fait re- 
marquer que l’Amerique a ete evangelisee sous Alexan- 
dre V I, et en conclut que les terres australes doivent 
1’etre sous Alexandre VII. « Les pauvres et miserables 
» Austraux , ajoute-t-il, par un de ces rapprochemens 
» forces si ćommuns a cette epoque, sont remplis d’es- 
» perance a la prononciation dc son nom, qui est celui 
» du plus renomme des conquerans, lequel a si souvent 
» regrette de n’avoir qu’un monde a subjuguer. »

» Ces Austraux, dit-il encore, nignorent pas avec 
» quel avantage V ostre Saintete possede ces deux belles 
» qualites de savant et de courageux. »

Aucun argument n’est neglige par le venerable cha­
noine. II cherche a eveiller 1’amour-propre de la chre- 
tiente, en alleguant que l’on voit en quelques-unes des 
provinces antartiques des Arabes que le żele de l’ac- 
croissement du mahometisme y a portes. II va menie 
jusqu’a proposer une sorte de souscription pour re- 
pandre, dans les terres australes, les lumieres de I’E- 
vangile.

La publication de cet ouvrage fut faite a peu pres 
par surprise. L’abbe Paulmyer donnę, a ce sujet, des 
details curieux. II voulait traduire son livre en latin. 
II est heureux que ce projet n’ait pas ete execute. Com- 
bien l’auteur n’eut-il pas perdu en nai'vete.'

Le plan d’une mission aux terres australes avait ob-
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tenu 1’approbation de saint Vincent de Paul. C’est le 
plus bel eloge qu’il soit possible d’en faire. Le vertueux 
abbe seleve avec une genereuse indignation contrę 
« les pretendus apótres de l’Amerique, ces rudes mal- 
» tres qui plantent la croix avec l’epee, qui vont comrae 
» des loups affames au milieu des agneaux, et qui ont 
» fait des deserts epouvantables de ce pays, ou ils se 
» vantaient d’etre alles dresser le parterre agreable de

1’epouse de Jesus-Christ. »
L’abbe Paulmyer n’omet aucun detali des mesures a 

prendre pour assurer le succes de la mission. II veut 
que des laboureurs, des artisans utiles, des medecins, 
des niusiciens nieme accompagnent les missionnaires. 
Ne negligeant aucune precaution, il insiste sur la ne- 
cessite d’avoir toujours a leur disposition « une grosse 
» barque, et pour la manouvrer quelques gens de ma- 
» rine. Une habitation qui se voit fournie de cela peut 
» se vanter d’avoir un cheval a 1’ecurie toujours pr£t 
» pour sa retraite. »

Le president de Brosses donnę de curieux details sur 
1’auteur des Memoires, et des extraits fort etendus de 
son livre, qui revele l’etat exact des connoissances du 
dix-septieme siecle sur les terres australes. C’est dans 
toute la na'ivete que la science a perdu de nos jours 
l’ceuvre d’un homme profondement instruit, et d’un 
homme evangelique.

Anonyme. —  Observations sur la colonie de la Nou- 
velle-Galles du Sud, faites en l’ąnnee 18o4 , par 
un officier anglais. Paris, i8 ia .  Brochure in-8° de
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65 pages, extraite du i y"‘e volumc des Annales des
Voyages de Malle-Brun.

Ce memoire, attribue a Tuckey, auteur de la rela- 
tion d’un yoyage pour elablir une colonie a Port-Phil- 
lip, dans le detroit de Bass, parait avoir etc redige par 
cc savant officier pendant sa captiyite a Verdun. C’cst 
un resume aussi impartial que judicieux des progres de 
la colonie penale, et fon peut comparer utilement le 
recit calme et froid de Tuckey avec le tableau plein 
d’entbousiasnie de Peron. Le navigateur Anglais donnę 
nieme quelques details entierement nouveaux.

A nonym e. —  The Picture of Australia; exhibiting
New Holland, Van-Diemen’s land, and all the 
selllements from the first at Sydney, to the last at 
the Swan river. London, Witlaker, etc. 1829, in-8°.

Tableau de 1’Australie, representant la Nouvelle-
Hollande, la terre de Van-Diemen et tous les eta- 
blissemens fondes depuis Sydney jusqu’a la riviere 
des Cygnes.

II y a lieu de s’etonner que nos entrepreneurs en tra- 
ductions, si prompts a exploiter les moindres produc- 
tions des romanciers et des voyageurs d’au-dela du de­
troit, n’aient point mis sur le metier le tableau de l’Aus- 
tralie. C’est un yeritable ouyrage de cabinet de lecture, 
digne cependant de la bibliotheque d’un homme d’Etat. 
Une juste proportion dans les developpemens, un style 
clair et rapide, beaucoup de lecture et de bon sens, re- 
commandent surtoul cet ouyrage anonyme. L’auteur a
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fiut tle frequens emprunts a Fliriders, a King et a Cun- 
ningham; mais tous ses emprunts sont liabiiement coor- 
donnes, et il en resulte un livre a peu pres aussi original 
qu’il est possible de l'etre, sans devoir etre classć parmi 
les ecrits de pure imagination.

Les premiers chapitres, consacres a la description 
geograpbique et topographique, aux productions natu- 
relles, a la population, aux progres de la decouvcrte, 
n’offrent rien de neuf pour le lecteur erudit, mais re- 
sument fort bien des notions tres-peu repandues. Les 
derniers chapitres offrent a toutes les classes de lecteurs 
un vif attrait de curiosite. L’auteur y expose, avec au- 
tant d’exactitude que de sagacite , le tableau anime 
d’une civilisation rapide.

Avis aux speculateurs en maliere de traduction.

A  nonyme.—  Yoyage dugouverneurPhillip a Botany-
Bay, avec une description de 1’etablissement des 
colonies du port Jackson et de l’ile de Norfolk, faite 
sur des papiers authentiques obtenus des divers 
departemens, auxquels on a ajoute les journaux 
des lieutenans Shortland , W atts, Bali, et du capi- 
taine Marshall; avec un recit de leurs nouvelles 
decouvertes : traduit de 1’Anglais. Paris, Buisson , 
1791, 1 vol. in-8".

Cette compilation, assez bien faite pour une epoque 
ou la Nouvelle-Galles du Sud etait a peine connue en 
Europę, renferme quelques legeres erreurs, et ne doit 
etre consultee qu’avec precaution, quoique 1’auteur ait 
puise aux meilleures sources. Les faits qui conccrnent
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1’etablisseuient penal sarrćtent au mois de novembre 
1788; mais le volume se eomplete par le recit des eve- 
nemens qui ont signale le retour de divers Mtimens de 
transport revenus en Europę par des routes differentes. 
L’auteur y a joint aussi quelques notes d’histoire natu- 
relle, et entre autres opuscules entierement etrangers a 
1’histoire de 1’Australie, une relation de la revolte de 
l’equipage de la Bounty, qui a fourni a lord Byron le sujet 
de son poeme de Ylle, ou Christian et ses Compagnons. 
Quoique pres de la moitie du volume soit etrangere au 
sujet principal, sa lecture offre encore beaucoup d’in- 
teret. Le titre de l’ouvrage designe la plupart des per- 
sonnes dont les lettres ou les journaus ont ete utilement 
consultes par 1’auteur. II omet cependant les noms du 
capitaine Hunter et du chirurgien Jamisson. C’est a la 
correspondance de ce dernier que sont dus les princi~ 
paux details sur 1’etablissement secondaire de l’ile de 
Norfolk, ainsi que le reconnait une notę du huitieme 
chapitre.

La traduction , qui presente quelques inexactitudes, 
mais dont 1’ensemble est cependant tres-satisfaisant, est 
attribuee a Millin par le Dictionnaire des Anonymes de 
Barbier.

582



DE L AUSTRALIE. 583

Ił eut ete facile de prolonger demesure- 
ment cette Bibliographie, en analysant tous 
les grands ouvrages de geographie moderne 
et tous les recits des voyageurs cjui consacrent 
quelques pages a 1’Australie; mais nous avons 
cru devoir nous renfermer dans de plus justes 
bornes. Nous devons peu aux Malte-Brun, 
aux Walkenaer, aux Balbi, aux Dillon, aux 
d’Urville. Nous ne pouvons donc faire parai- 
tre notre livre sous le patronage imposant de 
leurs noms. La promenadę autour du monde 
de M. Arago et les Poljnesian researches du 
missionnaire Ellis ont aussi ete consultees, 
et nous saisissons cette occasion d’avouer com- 
bien nous sommes redevables a la Reoue des 
Deux-Mondes, au London and Paris Obser- 
ver, aux Rapports de la compagnie dagricul- 
ture australienne, et aux documens officiels 
imprimes par ordre de la chambre des com- 
munes.

Peut-etre aurions-nous du accorder une 
place dans cette Bibliographie a MM. Shaw
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et John Lewin, auteurs, le premier d’une 
Zoologie de la Nouvelle-Hollande, le second 
de deux volumes in-4° sur les Oiseaux et les 
Lepidopteres de la Nouvelle-Galles (i).

II existe encore un Opuscule peu important 
d’un planteur nomme Macqueęn. Nous n ’a- 
vons pas menie pu nous en procurer le titre.

II nous reste a indicpier quelques ecrits de 
pure imagination.

( i)  Des fossiles curieux, et entr’autres des debris 
d’elepbant ou de mastodonte, recemment decouverts a 
New-Castle, vont sans doute douner lieu a quelque 
important ouvrage de MM. Jameson et Peter Cunnin- 
gham.
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Les avantures de Jacąues Sadeur dans la decouverte 
et le voyage de la terre australe; contenant les cou- 
tumes et les mceurs des australiens, leur religion, 
leurs exercices, leurs etudes, leurs guerres; les 
animaux particuliers a ce pays, et toutes les raretes 
curieuses qui s’y trouvent. Amsterdam , David 
Mortier, 1732, 1 vol. in-12.

L/editeur de cette relation l’offre au public comme 
des memoires enfermes dans le cabinet d’un grand mi- 
nistre, d’oii on ne les a pu avoir qu’apres sa mort, et 
le censeur charge de son examen declare qu’a conside- 
rer cet ouvrage comme un pur roman, 1’impression peut 
en etre permise. Voila donc un grand ministre atteiut 
et convaincu d’avoir gardę dans son cabinet un voyage 
imaginaire ! Et quel voyage imaginaire !

Jacques Sadeur estjete, par un naufrage, sur la terre 
australe, comme Jacques Masse, comme 1’historien des 
Sevarambes. Cetait sans doute dans ces temps rccules 
la seule maniere d’y aborder.

Sadeur en fixe la position a partii' du trois cent qua- 
^rantieme meridien, et lui donnę trois mille lieues dc
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longueur sur quatre a cinq cents de largeur. Dans un 
autre passage, il designe le trente-troisieme degre de 
latitu.de australe.

Un seul trait de cette relation offre quelque rapport 
avec la verite. Sadeu.r donnę aux Australiens des jambes 
longues; mais en revanche il en fait, pour emprunter 
un terme de l’Amerique du Nord, il en fait de verita- 
blespeaux rouges. Ses descriptions d’un pays piat, sans 
forets, sans marais, sans deserts, egalement babite par- 
tout, et absolument exempt de toute espece d’insectes, 
ne conviennent en rien a la Nouvelle-Hollande. Les 
voyageurs modernes n’ont retrouve ni les animaux fe- 
roces d’une grosseur et d’une grandem- monstrueuses 
que signale leur devancier, ni cette population d’her- 
maphrodites qui cultivaient les Sciences naturelles, et 
ayaient applani toutes les montagnes de la terre aus­
trale , a l’exception d’une chalne destinee a en former 
les limites, chaine plus haute et plus inaccessible que 
les Pyrenees.

Plus heureux que Bass et Flinders, Sadeur avait de- 
couyert deux grands fleuves : le Hulm vers 1’Orient, 
et vers 1’Occident le Sulm, sur les bords duquel de- 
ineurait un peuple qui approchait fort des Europeens, 
et qui vivait sous 1’obeissance de plusieurs rois.

L’auteur anonyme des Avantu.res de Jacques Sadeur 
n’a point deploye dans cet ecrit un grand luxe d’ima- 
gination. Son livre est de ceux que l’on peut composer 
en courant, et Fon cherche vainement a decouvrir quel- 
que systeme de morale ou de gouyernement qu’il ait 
voulu mettre en action. Quelquefois on rencontre , mais 
sans aucune suitę, des doctrines de fatalisme, et des vel-

latitu.de
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leites de critiquer les mceurs europeennes ou les lois de 
la naturę.

II est a remarquer qu’introduisant sur la scene un 
peuple d’hermaphrodites, l’auteur trompe 1’espoir de 
plus d’un lecteur, en ne se permettant aucune peinture 
licencieuse. On ne saurait non plus passer sous silence 
1’origine qu’il donnę a la nation des Caffres. Ces peu­
ples, suivant lui, proviennent de 1’union monstrueuse 
d’un homme et d’une jeune tigresse : aussi, ajoute-t-il 
judicieusement, ne peut-on les humaniser.

Le Dictionnaire des Anonymes de Barbier attribue les 
Aeantures de Jacqu.es Sadeur a Gabriel de Foigny. Elles 
forment la seconde moitie du vingt-quatrieme volume 
des Voyages imaginaires.

Histoire des Sevarambes, peuples qui habitent une 
partie du troisieme continent, communement ap- 
pele la terre australe; contenant une relation du 
gouvernement, des moeurs, de la religion et du 
langage de cette nation inconnue jusques a pre- 
sent aux peuples de 1’Europe : nouvelle edition, 
reveue et corrigee. Amsterdam, Estienne Roger; 
2 vol. in-12.

Ce livre est de la familie de 1’ Utopie de Morus et dc 
YAllantis de BScon. Cependant, quelques details, et 
surtout un avis au lecteur, ne permettent pas de le pas­
ser sous silence. II y a dans 1’opinion franchement ex- 
primee de 1’auteur anonyme quelque chose de superieur 
a son siecle pour l’elevation des idees en ce qui concerne 
les progres des Sciences. Pour donner du credit a sa re-

Jacqu.es
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Jation imaginaire, il fait remarquer combicn les navi- 
gateurs s’etaient renfermes dans 1'etroite reconnaissance 
des riyages fayorables au negoce et des ecueils a eyiter. 
•• II serait a souhaiter, ajoute-t-il, qu’une heureuse paix 
» donnat aux princes le loisir de penser a de pareilles 
» decouyertes, et de faire travailler a une chose si loua- 
» ble et si utile, par laquelle ils pourraient, sans une 
» grandę depense, procurer un bien inestimable au 
» monde, faire honneur a leur patrie, et s’acquerir une 

gloire immortelle. En effet, s’ils voulaient employer
» une partie de leur superflu a l’entretien de quelques 
» jeunes hommes babiles, et les envoyer sur les lieux 
» pour y observer toutes les choses dignes de remarque, 
» et pour en faire apres desrelations fideles, ils acquer- 
» raient une gloire solide.... accompagnee de beaucoup 
» d’autres avantages capables de recompenser avec usure 
» la depense qu’ils auraient faite pour une si louable 
» entreprise__»

Plus loin, il reproclie vivement aux Hollandais les 
descriptions courtes et imparfaites des pays memes oii ils 
sont etablis, ou proche desquels leurs vaisseaux passent 
tous les jours.

« Plusieurs, dit-il, ont cingle le long des cótes du 
» troisieme continent, qu’on appelle communement 
» terres australes inconnues; mais personne n’a pris la 
» peine de les aller yisiter pour les decrire. II est yrai 
>i qu’on en voit les rivages depeints sur les cartes; mais 
» si imparfaitement, qu’on n’en peut tirer que des lu- 
» mieres fort confuses__ »

Les premieres pages de cet ecrit pourraient faire soup- 
conner 1’auteur d’avoir seulement embelli une relation
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inedite tle quelque nayigateur Hollandais, qui aurait 
reellement touclie aux terres autrales. II parle d’abord 
de la salubrite du climat, et d’un pays sec et sablon- 
neux; mais il ne tarde pas a yanter 1’abondance de tous 
les objets necessaires a la vie, et bientót de nombreuses 
observations de moeurs et d’histoire naturelle demon- 
trent, jusqu’a la derniere evidence, qu’il n’a pris com- 
munication d’aucun memoire secret. On decouyre faci- 
lement qu’il s’est borne a choisir une scene tout-a-fait 
nouvelle pour mettre en action ses reyeries sociales, et 
quelques anecdoles tres-erotiques renouyelees des Grecs, 
et semblables en tout aux ayentures d’amour de Par- 
thenius.

11 esta remarquer, mais uniquement comme rappro- 
chement, qu’un des aventuriers mis en scene porte le 
nom de Moreton, donnę, dans la suitę, a un point im- 
portant de 1’Australie.

L’auteur assigne a sa relation la datę de i656. La 
premiere edition parait avoir ete publiee en 1672.

Le Dictionnaire des Aaonymes de Barbier attribue 
YHistoire des S6varambes a Denis Vairasse. Dans les 
Melanges tires d’une grandę bibliotheque, 1’auteur est 
designe sous le nom d’Alletz.

\dHistoire des Seva.Tam.bes a ete misę a l’index, et 
traduite dans plusieurs langues. Elle formę le cinquieme 
yolume de la Collection des Voyages imaginaires, de 
l’Hótel Serpente.

Relation du royaume des Felicieus, peuples qui ha- 
bitent dans les terres australes; dans laquelle il est 
traite de leur origine, de leur religion, de leur
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gouvernement, de leurs moeurs et de leurs cou- 
tumes. 1^56.
La Relation dont il s’agit appartient a cette classe de 

voyages imaginaires, ou 1’imagination tient beaucoup 
moins de places que les reminiscences. L’auteur est dii 
grand nombre de ceux qui pensent avoir cree un monde 
tout-a-fait nouveau, en multipliant les diamans et les 
rubis, le jaspe et le porphyre. Combien de relations de 
ce genre ne semblent faites que pour donner du prix au 
don reel de 1’imagination, quelque dereglement qu’il 
puisse entrainer!

Cet ecrit n’est cependant pas denue de tout merite. 
Quelques vues d’une saine politique, un systeme de mo­
narchie temperee fort remarquable, surtout si l’on con- 
sidere l’epoque ou il a ete concu, assignent un rang a la 
Relation du royaume des Feliciens parmi les utopies les 
moins mediocres. 11 est facheux qne 1’auteur abuse de la 
liberte de son plan pour attacher bizarrement a des idees 
constitutionnelles, fort neuves pour son temps, et k un 
systeme de gardes nationales mobiles qui sent le dix- 
neuvieme siecle, des apercus sur le cordon bleu, le droit 
de chasse et la yenalite des charges, qui rappellent trop 
le regne de Louis XIV, et trahissent fhomme de cour, 
quand on croyait rencontrer le prophete.

Le royaume de Felicie, gouverne par des descendans 
de Scipion, oui, de Scipion lui-meme, est situe entre le 
quarantieme et le cinquantieme degre de latitude meri- 
dionale de 1’autre cóte de la ligne. Rien, a l’exception 
peut-etre de quelques details sur le climat, ne revele 
chez 1’auteur la moindre connaissance des recits incom- 
plets des premiers navigateurs aux terres auslrales.

59°
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La Relation du royaume de Felicie termine la qua- 
trieme partie du Recueil de dijfercntes choses, par le 
marquis de Lassay, publie a Lausanne, chez Mare-Mic. 
Bousquet, en 1756.

Voyage de Robertson aux terres australes; traduit 
sur le manuscrit anglais. A Amsterdam, 1767; 
1 vol. in -ia .

Encore une utopie; le Foyage de Robertson. n’offre 
guere qu’une suitę de lieux communs d’une morale en- 
nuyeuse et Yulgaire. A peine 1’auteur donne-t-il quel- 
ques details sur les connaissances geographiques de son 
temps relativement aux terres australes. On decouvre 
meme qu’il a plus etudie les fables de 1’Eldorado que 
celles de la terra auslralis incognito, et encore les rćve- 
ries politiques tiennent-elles plus de place dans son livre 
que la peinture d’une contree imaginaire.

Lieutenant de Drakę en i585, le pretendu Robertson 
se lrouve detache a 1’ouest du Chili sur une faible bar- 
que, avec dix hommes seulement. Jete en pleine mer par 
une horrible tempete, il aborde, apres dix jours de na- 
vigation, « sur une terre en amphitlieatre couyerte d’ar- 
» bres, de prairies et de bestiaux, a 1’embouchure d’une 
» grandę riviere, dans le plus beau de tous les pays, le 
» plus riclie, le plus fertile, sous le plus beau ciel, le 
» plus beau climat, chez la nation la plus aimable, chez 
» une nation qui jouit de tout ce qu’on a dit du siecle 
» d’or. » Robertson decouvre sur cette terre promise des 
habilations plus belles que le plus beau chateau d’aueun 
lord d’Angletcrre; il y voit des glaces de huit ou dix 
pieds de hauteur, sur trois ou quatre de large. Les mai-

59 r
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tres sont servis dans des vases d’or, les domcstiques dans 
des vases d’argent.

Peu de pages suffisent a ces descriptions d’une imagi- 
nation commune. Les theories qui remplissent le reste 
du livre n’offrent pas une idee neuve; et, quoique ].’au- 
teur montre beaucoup de predilection potu- les doctrines 
oligarclnques recouyertes d’un vernis tant soit peu de- 
mocratique, cette satire n’a rien de violent. Ce 11’etait 
guere la peine de choisir une scene aussi eloignee pour 
s’entretenir avec le seigneur Taumelli de 1’autorite du 
papę, de la poudre a canon, des jesuites et des encyclo- 
pedistes. Quelques passages du Voyage de Robertson, et 
surtout un parallele des Anglais, des Francais et des 
Hollandais , sous les noms de Pilenois , de Fonfanins et 
de Pompanois, doivent faire soupconner 1’auteur d’ap- 
partenir a la France. Barbier confirme cette presomp- 
tion. II attribue une partie de l’ouvrage a M. Mercier, 
de Sainte-Genevieve.

Voyages et aventures de Jacques Masse. A Bordeaux, 
chez Jacques l’Aveugle, 1710; in-12.

La fable de ce yoyage imaginaire n’a rien de bien 
neuf. Jacques Masse, chirurgien francais, est jete par 
un naufrage sur les terres australes, dont il determine 
la position aux environs du soixantieme degre de longi- 
tude et du quarante-quatrieme de latitude australe, a 
mille ou douze cents lieues de Sainte-Helene. La il de- 
couvre un peuple ciyilise, chez lequel il sejourne dix- 
huit mois, et il ne revient pas en Europę sans avoir 
passe par les cachots de l’inquisition a Goa, et l’esclavage



VOVAGES IMAGINAIRES; 5 g 5

a Alger; stations obligees de tous les voyageurs imagi- 
naires de cette epoque.

L’auteur, qui se deguise sous Ie nom de Jacques 
Masse, n’a point voulu donner une utopie de sa facon, 
quoique plusieurs traits de son recit puissent etre consi- 
deres comme une satire de quelques opinions recues 
chcz les Europeens. Content d’avoir trouve une fable 
qui promet de 1’originalite, il se met fort peu en frais 
d’imagination, et, pour employer une expression qui 
n’etait pas de son temps, il se borne a tirer au volume, 
en entassant sans aucune mesure les materiaux les plus 
indigestes. De la legalite de la peine de mort, on passe 
a la Genese, et du systeme de Copernic a l’annee bis- 
sextile. Des dissertations sur le calendrier, 1’anatomie et 
le culte du soleil completent, avec un combat de coqs , 
et une historiette d’amour on ne peut plus commune, 
un livre qui demandait 1’imagination feconde du doc- 
teur Swift. Ce n’etait pas la peine de faire voyager si 
loin ses lecteurs. Divers details de cet ouvrage ne sont 
pas sans quelque rapport avec les decouvertes modernes. 
L’auteur peint assez exactement 1’uniformite cTU rivage : 
ce n’etait partout, dit-il, que sables, bruyeres et forets. 
On serait quelquefois tente de croire qu’il peint les fa- 
meuses Montagnes-Bleues, et deux de ses descriptions 
d’animaux semblent designer le casoar et le kangourou. 
Mais en revanche les inscriptions grecques et hebraiques 
que decouvre Jacques Masse, la blancheur des habitans 
dont il peuple les terres australes, et les eloges qu’il pro- 
digue a des cótes ou il se passait peu de jours qu on ne 
decouurit quelque chose de nouveau et d’utile pour le 
soutien de la vic , excluent tout soupcon de memoires
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communiques par quelqu’un des navigateurs qui tou- 
cberent sans doute aux terres australes dans un temps 
fort recule.

En resume, cet ecrit, qui n’a ni le charme des 
yoyages , ni celui des romans, annonce bien moins 
le defaut de talent que la precipitation. II doit appar- 
tenir a cette litterature de refugies qui meriterait un 
tableau a part dans 1’atlas des litteratures. M. Barbier 
1’attribue a Simon Tyssot de Patot.

5g4
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